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MILLE ET UNE NUITS, H

CONTES ARABES.

uns-4...;

SUITE DE L’HISTOIRE p
D’ALI un ET DE QUARANTE VOLEURS

EernMiNEs un UNE ESCLAVE.
a

CE voleur, après avoir reçu de grandes
à louanges du capitaine et de ses camarades ,
l se déguisa de manière que personne ne

pouvait le prendre pour ce qu’il était. En
se séparant de la troupe , il partit la nuit,
et il prit si bien ses mesures, qu’il entra
dans la ville dans le temps que le jour ne
faisait que commencer à paraître. Il avança
jusqu’à la place , où il ne vit qu’une seule

boutique ouverte, et c’était celle de Baba
Moustafa.

Baba Moustafa. était assis sur son siége,

vin. 1
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l’alêne à la main , prêt à travailler de son
métier. Le voleur alla l’aborder, en lui sou-

haitant le bonjour; et comme il se fut aper-
çu de son grand âge : a Bon homme , dit-il,
vous commencez à travailler de grand
matin ; il n’est pas possible que vous y
voyiez encore clair, âgé comme vous l’êtes;

et, quand il ferait plus clair, je doute
que vous ayez d’assez bons yeux pour
coudre? n

a Qui que vous soyez , reprit Baba Mous--
tala , il faut que vous ne me connaissiez pas.
Si vieux que vous me voyez, je ne laisse
pas d’avoir les yeux excellens ; et vous n’en
douterez pas quand vous saurez qu’il n’y a

pas long-temps que j’ai cousu un mort dans
un lieu où il ne faisait guère plus clair qu’il
fait présentement. n

Le voleur eut une grande joie de s’être
adressé en arrivant à un homme qui d’a-
bord , comme il n’en douta pas, lui donnait l
de lui-même nouvelle de ce qui l’avait
amené, sans le lui demander.

a Un mon! reprit-il avec étonnement. n
Et pour le faire parler: u Pourquoi coudre
un mort? ajouta-t-il. Vous voulez dire a

-WJ
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apparemment que vous avez cousu le lin-
ceul dans lequel il a été enseveli? »

« Non, non, reprit Baba Moustafa : je
sais ce que je veux dire. Vous voudriez me
faire parler, mais vous n’en saurez pas da-

vantage. n
Le voleur n’avait pas besoin d’un éclair-

cissement plus ample pour être persuadé
qu’il avait découvert ce qu’il était venu

chercher. Il tira une pièce d’or; et, en la
mettant dans la main de Baba Moustafa , il
lui dit :

a Je n’ai garde de vouloir entrer dans
votre secret , quoique je puisse vous assurer
que je ne le divulguerais pas, si vous me
l’aviez confié. La seule chose dont je vous
prie , c’est de me faire la grâce de m’ensei-

gner ou de venir me montrer la maison où
vous avez cousu ce mort? n

a Quand j’aurais la volonté de vous ac-

corder ce que vous me demandez, reprit
Baba Moustafa, en tenant la pièce d’or

iprêt à la rendre , je vous assure que je ne
pourrais pas le faire : vous devez m’en
croire sur ma parole. En voici la raison :

c’est qu’on m’a mené jusqu’à un certain

È

Ë

l

Il Ma
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endroit où l’on m’a bandé les yeux, et (lb

là je me suis laissé conduire jusque dans Il a
maison , d’où, après avoir fait ce que s
devais faire, on me ramena de la mêmmê
manière jusqu’au même endroit. Vous voyevt
l’impossibilité qu’il y a que je puisse vowo

rendre service. n
a Au moins, repartit le voleur , vowoi

devez vous souvenir à peu près du chemiim
qu’on vous a fait faire les yeux bandé èE

Venez, je vous prie, avec moi, je vouoi
banderai les yeux en cet endroit-là, n. j
nous marcherons ensemble par le mémé
chemin et par les mêmes détours, qup
vous pourrez vous remettre dans la mon]
moire d’avoir marché; et, comme tourin
peine mérite récompense, voici une aucun
pièce d’or. Venez; faites -moi le plaisait
que je vous demande. n Et, en disant ces
paroles , il lui mit une autre pièce dans 1’ a
main.

Les deux pièces d’or tentèrent Balle;
Moustafa; il les regarda quelque temnn
dans sa main sans dire mot, et en se conno
sultant pour savoir ce qu’il devait faire. .
tira enfin sa bourse de son sein , et en le! 1
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mettant dedans : « Je ne puis vous assurer,
dit-il au voleur, que je me souvienne pré-
cisément du chemin qu’on me fit faire;
mais, puisque vous le voulez ainsi , allons ,
je ferai ce que je pourrai pour m’en souve-
nir. n

Baba Moustafa se leva à la grande satis- 4
faction du voleur; et sans fermer sa bou- l
tique , où il n’y avait rien de conséquence
à perdre, il mena le voleur avec lui jusqu’à

l’endroit où Morgiane lui avait bandé les y
yeux. Quand ils furent arrivés : a C’est ici, 2
dit Baba Moustafa, qu’on m’a bandé , et
j’étais tourné comme vous me voyez. n Le

voleur, qui avait son mouchoir prêt, les lui
banda , et il marcha à côté de lui, en partie

en le conduisant, en partie en se laissant
conduire par lui, jusqu’à ce qu’il s’arrêtât.

a Il me semble , dit Baba Moustafa ,
que je n’ai point passé plus loin. n Et il se
trouva véritablement devant la maison de
Cassim , où Ali Baba demeurait alors. Avant
de lui ôter le mouchoir de devant les yeux ,
le voleur fit promptement une marque à
la porte avec de la craie qu’il tenait prête; i
et , quand il le lui eut ôté, il lui demanda y

g.“ ...
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s’il savait à qui appartenait la maison. Baba
Moustafa lui répondit qu’il n’était pas du

quartier, et ainsi qu’il ne pouvait lui en
rien dire.

Comme le voleur vit qu’il ne pouvait
apprendre rien davantage de Baba Mous-
tafa, il le remercia de la peine qu’il lui
avait fait prendre; et, après qu’il l’eut
quitté et laissé retourner à sa boutique, il
reprit le chemin de la forêt, persuadé qu’il

serait bien reçu.
Peu de temps après que le voleur et Baba

Moustafa se furent séparés , Morgiane sortit
de la maison d’Ali Baba pour quelque
affaire, et, en revenant, elle remarqua la
marque que le voleur y avait faite; elle
s’arrêta pour y faire attention.

u Que signifie cette marque? dit-elle en
elle-même; quelqu’un voudrait-il du mal
à mon maître , ou .l’a-t-on faite pour se di-

vertir? A quelque intention qu’on l’ait pu .
faire , ajouta-t-elle , il est bon de se Pl’éCâll-a 1

tionner contre tout événement. n

Elle prend aussitôt de la craie; et comme ;
les deux ou trois portes au - dessus et ;
au- dessous étaient semblables, elle les g



                                                                     

courus un“, 7
marqua au même endroit, et elle rentra
dans la maison sans parler de ce qu’elle ve-
nait de faire, ni à son maître , ni à sa maî-

tresse.
Le voleur cependant, qui continuait son

chemin, arriva à la forêt, et rejoignit sa
troupe de bonne heure. En arrivant, il lit
rapport du succès de son voyage , en exagé-
rant le bonheur qu’il avait eu d’avoir trouvé

d’abord un homme par lequel il avait ap-
pris le fait dont il était venu s’informer, ce
que personne que lui n’eût pu lui appren-
dre. Il fut écouté avec une grande satisfac-
tion 5 et le capitaine , en prenant la parole ,
après l’avoir loué de sa diligence : (t Gama-ç

rades , dit-il en s’adressant à tous , nous n’a-ç

vous pas de temps à perdre : partons bien
armés, sans qu’il paraisse que nous le
soyons; et quand nous serons entrés dans
la ville séparément les uns après les autres,

pour ne pas donner de soupçon , que le
rendez-vous soit dans la grande place, les
uns d’un côté, les autres de l’autre, pen-

dant que j’irai reconnaître la maison avec

notre camarade , qui vient de nous apporter
une si bonne nouvelle, afin que là-dessus
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je juge du parti qui nous conviendra le
mieux. u

Le discours du capitaine des voleurs fut
applaudi, et ils furent bientôt en état de
partir. Ils défilèrent deux à deux, trois à
trois; et en marchant à une distance rai-
sonnable les uns des autres , ils entrèrent
dans la ville sans donner aucun soupçon.
Le capitaine et celui était venu le matin
y entrèrent les derniers. Celui-ci mena le
capitaine dans la rue où il avait marqué la
maison d’Ali Baba; et, quand il fut devant
une des portes qui avait été marquée par

Morgiane , il la lui fit remarquer, en lui
disant que c’était celle-là. Mais en conti-
nuant leur chemin sans s’arrêter, afin de
ne pas se rendre suspects ,’ comme le capi-
taine eut observé que la porte qui suivait
était marquée de la même marque et au
même endroit , il le fit remarquer à son con-
ducteur , et lui demanda si c’était celle-ci
ou la première. Le conducteur demeura
confus, et il ne sut que répondre, encore
moins quand il eut vu avec le capitaine que
les quatre ou cinq portes qui suivaient
avaient aussi la même marque. Il assura au

Il
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capitaine, avec serment, qu’il n’en avait
marqué qu’une.

a Je ne sais, ajouta-t-il, qui peut avoir
marqué les autres avec tant de ressemblance ;
mais dans cette confusion , j’avoue que je ne

peux distinguer laquelle est celle que j’ai

marquee. n
Le capitaine , qui vit son dessein avorté ,

se rendit à la grande place , où il fit dire à
ses gens, par le premier qu’il rencontra,
qu’ils avaient perdu leur peine et fait un
voyage inutile, et qu’ils n’avaient d’autre

parti à prendre que de reprendre le chemin
de leur retraite commune. Il en donna
l’exemple, et ils le suivirent tous dans le
même ordre qu’ils étaient venus.

Quand la troupe se fut rassemblée dans la
forêt, le capitaine leur expliqua la raison
pourquoi il les avait fait revenir. Aussitôt le
conducteur fut déclaré digne de mort tout
d’une voix , et il s’y condamna lui-même ,

en reconnaissant qu’il aurait dû prendre
mieux ses précautions , et il présenta le col
avec fermeté à celui qui se présenta pour lui
couper la tête.

Comme il s’agissait, pour la conserva-
a1.

1
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tian de la bande , de ne pas laisser sans
vengeance le tort qui lui avait été fait, un
autre voleur, qui se promit de mieux réus-
sir que celui qui venait d’être châtié, se
présenta , et demanda ’en grâce d’être pré-

féré. Il est écouté. Il marche; il corrompt

Baba Moustafa, comme le premier l’a-
vait corrompu, et Baba Moustafa lui fait
connaître la maison d’Ali Baba les yeux
bandés. Il la marque de rouge dans un
endroit moins apparent, en comptant que
c’était un moyen sûr pour la distinguer
d’avec celles qui étaient marquées de
blanc.

Mais, peu de temps après, Morgiane
sortit de la maison comme le jour précé-
dent; et, quand elle revint, la marque
rouge n’échappa pas à ses yeux clair-
voyans. Elle fit le même raisonnement
qu’elle avait fait, et elle ne manqua pas de
faire la même marque de crayon rouge aux
autres portes voisines et aux mêmes en-
droits.

Le voleur, à son retour vers sa troupe
dans la forêt, ne manqua pas de faire va- a
loir la précaution qu’il avait prise comme :
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infaillible, disait-il , pour ne pas confondre
’ la maison d’Ali Baba avec les autres. Le

Capitaine et ses gens croient avec lui que la
chose doit réussir. Ils se rendent à la ville
dans le même ordre et avec les mêmes
soins qu’auparavant, armés aussi de mê-
me , prêts à faire le coup qu’ils méditaient;

et le capitaine et le voleur, en arrivant,
vont à la rue d’Ali Baba; mais ils trouvent
la même diiïiculté que la première fois.
Le capitaine en est indigné, et le voleur
dans une confusion aussi grande que celui
qui l’avait précédé avec la même commis-

swn.
Ainsi le capitaine fut contraint de se reti-

rer encore ce jour-là avec ses gens, aussi
peu satisfait que le jour d’auparavant. Le
voleur , comme auteur de la méprise, su-
bit pareillement le châtiment auquel il s’é-

tait soumis volontairement.
Le capitaine , qui vit sa troupe diminuée

de deux braves sujets, craignait de la
voir diminuer davantage s’il continuait de
s’en rapporter à d’autres pour être informé

au vrai de la maison d’Ali Baba. Leur
exemple lui fit connaître qu’ils n’étaient

à»

me.
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propres , tous , qu’à des coups de main , et
nullement à agir de tête dans les occasions.
Il se chargea de la chose lui-même; il
vint à la ville, et avec l’aide de Baba
Moustafa, qui lui rendit le même service
qu’aux deux députés de sa troupe, il ne
s’amusa pas à faire aucune marque pour
connaître la maison d’Ali Baba; mais il
l’exalnina si bien , non-seulement en la con-
sidérant attentivement , mais même en pas-
sant et en repassant à diverses fois par de-
vant , qu’il n’était pas possible qu’il s’y mé-

prît. A

Le capitaine des voleurs, satisfait de
son voyage, et instruit de ce qu’il avait
souhaité, retourna à la forêt; et quand il
fut arrivé dans la grotte , où sa troupe
l’attendait : a Camarades, dit-il, rien
enfin ne peut plus nous empêcher de
prendre une pleine vengeance du dom-
mage qui nous a été fait. Je connais avec
certitude la maison du coupable sur qui
elle doit tomber, et dans le chemin j’ai
songé aux moyens de la lui faire sentir si
adroitement que personne ne pourra avoir
connaissance du lieu de notre retraite,
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non plus que de notre trésor; car c’est le

but que nous devons avoir dans notre
entreprise ; autrement, au lieu de nous
être utile , elle nous serait funeste. Pour
parvenir à ce but, continua le capitaine,
voici ce que j’ai imaginé. Quand je vous
l’aurai exposé , si quelqu’un sait un expé-

dient meilleur , il pourra le communi-
quer. n

Alors il leur expliqua de quelle manière
il prétendait s’y comporter; et comme ils
lui eurent tous donné leur approbation , il
les chargea , en se partageant dans les bourgs
et dans les villages d’alentour , et même
dans les villes , d’acheter des mulets , jus-
qu’au nombre de dix-neuf, et trente-huit
grands vases de cuir à transporter de l’huile,
l’un plein , et les autres vides.

En deux ou trois jours de temps , les vo-
leurs eurent fait tout cet amas. Comme
les vases vides étaient un peu étroits par
la bouche pour l’exécution de son dessein ,
le capitaine les fit un peu élargir; et , après
avoir fait entrer un de ses gens dans cha-
cun avec les armes qu’il avait jugées néces-

saires , en laissant ouvert ce qu’il avait fait
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découdre, afin de leur laisser la respira-
tion libre, il les ferma de manière qu’ils
paraissaient pleins d’huile; et, pour les
mieux déguiser, il les frotta par le dehors
d’huile, qu’il prit du vase qui en était
plein.

Les choses ainsi disposées , quand les
mulets furent chargés des trente-sept vo-
leurs , sans y comprendre le capitaine ,
chacun caché dans un des vases, et du
vase qui était plein d’huile , leur capitaine,

comme conducteur, prit le chemin de la
ville, dans le temps qu’il avait résolu, et
y arriva à la brune , environ une heure
après le coucher du soleil, comme il se
l’était proposé. Il y entra, et il alla droit à

la maison d’Ali Baba, dans le dessein de
frapper à la porte, et de demander à y
passer la nuit avec ses mulets, sous le
bon plaisir du maître. Il n’eut pas la peine

de frapper x il trouva Ali Baba à la porte
qui prenait le frais après le soupé. Il fit
arrêter ses mulets; et en s’adressant à Ali
Baba : u Seigneur, dit-il, j’amène l’huile

que vous voyez , de bien loin, pour la
vendre demain au marché; et, à l’heure

“sans!
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qu’il est, je ne sais où aller loger.’ Si cela

ne vous incommode pas , faites-moi le
plaisir de me recevoir chez vous pour y
passer la nuit s je vous en aurai obliga-
110n. »

Quoique Ali Baba eût vu dans la forêt
celui qui lui parlait, et même entendu sa
voix, comment eût-il pu le reconnaître
pour le capitaine des quarante voleurs,
sous le déguisement d’un marchand
d’huile?

a Vous êtes le bien-venu , lui dit-il , en-
trez. » Et, en disant ces paroles , il lui fit
place pour le laisser entrer avec ses mulets ,
comme il le fit.

En même temps, Ali Baba appela un
esclave qu’il avait , et lui commanda , quand
les mulets seraient déchargés , de les met-
tre non-seulement à couvert dans l’écurie ,

mais même de leur donner du foin et de
l’orge..l prit aussi la peine d’entrer dans la
cuisine , et d’ordonner à Morgiane d’apprê-

ter promptement à souper pour l’hôte qui
venait d’arriver, et de lui préparer un lit
dans une chambre.

Ali Baba lit plus a pour faire à son hôte

i...“
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tout l’accueil possible, quand il vit que le
capitaine des voleurs avait déchargé ses
mulets, que les mulets avaient été menés
dans l’écurie , comme il l’avait commandé ,

et qu’il cherchait une place pour passer la
nuit à l’air, il alla le prendre pour le faire
entrer dans la salle où il recevait son monde ,
en lui disant qu’il ne soulirirait pas qu’il
couchât dans la cour. Le capitaine des vo-
leurs s’en excusa fort, sous prétexte de ne
vouloir pas être incommode , mais , dans le
vrai , pour avoir lieu d’exécuter ce qu’il mé-

ditait avec plus de liberté ; et il ne céda aux
honnêtetés d’Ali Baba qu’après de fortes

instances.
Ali Baba, non content de tenir compa-

gnie à celui qui en voulait à sa vie , jusqu’à

ce que Morgiane lui eût servi le soupé,
continua de l’entretenir de plusieurs choses
qu’il crut pouvoir lui faire plaisir, et il ne
le quitta que quand il eut achevÉCe repas
dont il l’avait régalé.

a Je vous laisse le maître, lui dit-il : vous
n’avez qu’à demander toutes les choses
dont vous pouvez avoir besoin , il n’y a rien
chez moi qui ne soit à votre service. n
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Le capitaine des voleurs se leva en même

temps qu’Ali Baba, et l’accompagna jus-
qu’à la porte; et, pendant qu’Ali Baba alla

dans la cuisine pour parler à Morgiane , il
entra dans la cour, sous prétexte d’aller à
l’écurie voir si rien ne manquait à ses
mulets.

Ali Baba, après avoir recommandé de
nouveau à Morgiane de prendre un grand
soin de son hôte, et de ne le laisser man-
quer de rien : a Morgiane , ajouta-t-il , je
t’avertis que demain je vais au bain avant
le jour ; prends soin que mon linge de bain
soit prêt, et de le donner à Abdalla (c’é-

tait le nom de son esclave) , et fais-moi un
bon. bouillon, pour le prendre à mon re-
tour. n

Après lui avoir donné ces ordres , il se
retira pour se coucher.

Le capitaine des voleurs cependant, à
la sortie de l’écurie, alla donner à ses gens
l’ordre de ce qu’ils devaient faire. En com-

mençant depuis le premier Vase jusqu’au
dernier , il dit à chacun :

a Quand je jetterai de petites pierres ’de
la chambre où l’on me loge , ne manquez
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pas de vous faire ouverture, en fendant le
vase depuis le haut jusqu’en bas, avec le
couteau dont vous êtes muni , et d’en sor-
tir : aussitôt je serai à vous. n

Le couteau dont il parlait était pointu et
aflilé pour cet usage.

Cela fait, il revint; et comme il se fut
présenté à la porte de la cuisine, Morgiane
prit de la lumière, et elle le conduisit à la
chambre qu’elle lui avait préparée, où elle

le laissa après lui avoir demandé s’il avait

besoin de quelque autre chose. Pour ne pas
donner de soupçon, il éteignit la lumière
peu de temps après, et il se coucha tout
habillé , prêt à se lever dès qu’il aurait fait

son premier somme.
Morgiane n’oublia pas les ordres d’Ali

Baba: elle prépare son linge de bain , elle
en charge Ahdalla qui n’était pas encore
allé se coucher, elle met le pot au feu pour
le bouillon; et, pendant qu’elle écume le
pot, la lampe s’éteint. Il n’y avait plus
d’huile dans la maison , et la chandelle y
manquait aussi. Que faire? Elle a besoin
cependant de voir clair pour écumer son
pot; elle en témoigne sa peine à Abdalla.
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dalla. Va prendre de l’huile dans ’un des

vases que voilà dans la cour. n . J
Morgiane remercia Abdalla de l’avis , et K

pendant qu’il va se coucher près de la
chambre d’Ali Baba, pour le suivre au bain ,

elle prend la cruche à l’huile , et elle va dans l
la cour. Comme elle se fut approchée du,
premier vase qu’elle rencontra , le voleur
qui était caché dedans demanda en parlant
bas : a Est-il temps? n

Quoique le voleur eût parlé bas, Mor-
giane néanmoins fut frappée de la voix d’au-

tant plus facilement, que le capitaine des
voleurs , dès qu’il eut déchargé ses mulets ,

avait ouvert , non-seulement ce vase, mais
même tous les autres , pour donner de l’air
à ses gens, qui d’ailleurs y étaient fort mal
à leur aise , sans y être cependant privés de

la facilité de respirer. çToute autre esclave que Morgiane, aussi
surprise qu’elle le fut en trouvant un
homme dans un vase , au lieu d’y trouver
de l’huile qu’elle cherchait , eût fait un
vacarme capable de causer de grands mal-
heurs. Mais Morgiane était au - dessus ’
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de ses semblables : elle comprit en un
instant l’importance de garder ce secret,
le danger pressant ou se trouvait Ali Baba
et sa famille, et où elle se trouvait elle-
même , et la nécessité d’y apporter promp-

tement le remède, sans faire d’éclat; et
par sa capacité elle en pénétra d’abord les

moyens. Elle rentra donc en elle-même
dans le moment , et sans faire paraître
aucune émotion, en prenant la place du
capitaine (les voleurs, elle répondit à la
demande, et elle dit : «Pas encore, mais
bientôt. n Elle s’approcha du vase qui sui-
vait, et la même demande lui fut faite , et
ainsi de suite , jusqu’à ce qu’elle arriva au
dernier, qui était plein d’huile; et, à la
même demande, elle donna la même ré-
ponse.

Morgiane connut par là que son maître
Ali Baba, qui avait cru ne donner à loger
chez lui qu’à un marchand’d’huile , y avait

donné entrée à trente-huit voleurs, en y
comprenant le faux marchand leur capi-
taine. Elle remplit en diligence sa cruche
d’huile, qu’elle prit du dernier vase; elle
revint dans sa cuisine , où , après avoir mis
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de l’huile dans la lampe et l’avoir rallu-
mée , elle prend une grande chaudière , elle
retourne à la cour où elle l’empht de l’huile

du vase. Elle la rapporte , la met sur le feu ,
et met dessous force bois, parce que, plus tôt
l’huile bouillira , plus tôt elle aura exécuté

ce qui doit contribuer au salut commun
de la maison, qui ne demande pas de retab-
dement. L’huile bout enfin; elle ’prend la
chaudière , et elle va verser dans chaque
vase assez d’huile toute bouillante , depuis
le premier jusqu’au dernier, pour les étouf-

fer et leur ôter la vie , comme elle la leur
ôta.

Cette action , digne du courage de Mor-
giane , exécutée sans bruit , comme elle
l’avait projeté , elle revint dans la cuisine
avec la chaudière vide , et ferme la porte.
Elle éteint le grand feu qu’elle avait allumé ,

et elle n’en laisse qu’autant qu’il en faut

pour achever de faire cuire le pot du bouil-
lon d’Ali Baba. Ensuite elle souffle la lampe ,

et elle demeure dans un grand silence ,
résolue à ne pas se coucher qu’elle n’eût

observé ce qui arriverait, par une fenêtre
de la cuisine qui donnait sur la cour , autant
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que l’obscurité de la nuit pouvait le per-

mettre.
Il n’y avait pas encore un quart d’heure

que Morgiane attendait, quand le capitaine
des voleurs s’éveilla. Il se lève , il regarde

par la fenêtre qu’il ouvre; et, comme il
n’aperçoit aucune lumière et qu’il voit ré-

gner un grand repos et un profond silence
dans la maison, il donne le signal en jetant
de petites pierres, dont plusieurs tombèrent
sur les vases, comme il n’en douta point
par le son qui lui en vint aux oreilles.
Il prête l’oreille, et n’entend et n’aper-

çoit rien qui lui fasse connaître que ses
gens se mettent en mouvement. Il en est
inquiet : il jette de petites pierres une se-
coude et une troisième fois. Elles tombent
sur les vases, et cependant pas un des
voleurs ne donne le moindre signe de vie ,
et il n’en peut comprendre la raison. Il
descend dans la cour tout alarmé, avec le
moins de bruit qu’il lui est possible; il ap-
proche de même du premier vase , et quand
il veut demander au voleur, qu’il croit
vivant, s’il dort, il sent une odeur d’huile
chaude et de brûlé qui s’exhale du vase, par
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où il connaît que son entreprise Contre Ali
Baba. pour lui ôter la vie et pour piller sa
maison, et pour emporter, s’il pouvait,
l’or qu’il avait enlevé à sa communauté ,

était échouée. Il passe au vase qui suivait ,
et à tous les autres l’un après l’autre , et

il trouve que ses gens avaient péri par le
même sort ; et , par la diminution de l’huile
dans le vase qu’il avait apporté plein , il
connut la manière dont on s’y était pris
pour le priver du secours qu’il en attendait.
Au désespoir d’avoir manqué son coup, il
enfila la porte du jardin d’Ali Baba , qui
donnait dans la cour, et de jardin en jar-

“ din, en passant par-dessus les murs, il 8e
i sauva.

. Quand Morgiane n’entendit plus de bruit,
et qu’elle ne vit pas revenir le capitaine
des voleurs, après avoir attendu quelque
temps, elle ne douta pas du parti qu’il
avait pris, plutôt que de chercher à se sau-

’ ver par la porte de 1a maison, qui était
fermée à double tour. Satisfaite et dans une

’ grande joie d’avoir si bien réussi à mettre

l toute la maison en sûreté, elle se coucha
enlin, et elle s’endormit.

m-Êw-
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Ali Baba cependant sortit avant le jour,

et alla au bain, suivi de son esclave, sans
rien savoir de l’événement étonnant qui
était arrivé chez lui pendant qu’il dormait ,
au sujet duquel Morgiane n’avait pas jugé
à propos de l’éveiller, avec d’autant plus de

raison , qu’elle n’avait pas de temps à per-

dre dans le temps du danger , et qu’il était
inutile de troubler son repos , après qu’elle
l’eut détourné.

Lorsqu’il revint des bains , et qu’il rentra

chez lui, le soleil était levé. Ali Baba fut si
surpris de voir encore les vases d’huile dans
leur place , et que le marchand ne se fût
pas rendu au marché avec ses mulets , qu’il
en demanda la raison à Morgiane , qui lui si
était venue ouvrir, et qui avait laissé toutes
choses dans l’état où il les voyait , pour lui

en donner .le spectacle , et lui expliquer plus
sensiblement ce qu’elle avait fait pour sa
conservation.

u Mon bon maître, dit Morgiane en ré-
pondant à Ali Baba , Dieu vous conserve ,
vous et toute votre maison! Vous appren-
drez mieux ce que vous désirez de savoir,
quand vous aurez vu ce que j’ai à vous
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faire voir : prenez la peine de venir avec .
moi. n

Ali Baba suivit Morgiane. Quand elle eut (
fermé la porte , elle le mena au premier
vase. a Regardez dans le vase, lui dit-elle , l
et voyez s’il y a de l’huile. n

Ali Baba regarda; et comme il eut vu un
homme dans le vase , il se retira en arrière ,
tout effrayé, avec un grand cri.

a Ne craignez rien , lui dit Morgiane ,
l’homme que vous voyez ne vous fera pas
de mal; il en a fait, mais il n’est plus en
état d’en faire, ni à vous , ni à personne : il
n’a plus de vie. n

a Morgiane, s’écrie Ali Baba, que veut
dire Ce que tu viens de me faire voir? Ex-
plique-le-moi. n

a Je .vous l’expliquerai , dit Morgiane;
mais modérez votreétonnement , et n’éveil-

lez pas la curiosité des voisins d’avoir con-
naissance d’une chose qu’il est très-impor-

tant que vous teniez cachée. Voyez aupara-
vant tous les autres vases. n

Ali Baba regarda dans les autres vases
l’un après l’autre , depuis le premier jus-
qu’au dernier où il y avait de l’huile , dont

vm. 2

U
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il remarqua que l’huile était notablement
diminuée; et , quand il eut fait, il demeura
comme immobile , tantôt en jetant les yeux
sur les vases , tantôt en regardant Morgiane,
sans dire mot, tant la surprise où il était
était grande! A la fin, comme si la parole
lui fût revenue s a Et le marchand, de-
manda-t-il , qu’est-il devenu? n

«Le marchand, répondit Morgiane, est
aussi peu marchand que je suis marchande.
Je vous dirai qui il est, et ce qu’il est de-
venu. Mais vous apprendrez toute l’histoire
plus commodément dans votre chambre;
car il est temps, pour le bien de votre santé,
que vous preniez un bouillon après être sorti
du bain. n

Pendant qu’Ali Baba se rendit dans sa
chambre, Morgiane alla à la cuisine pren-
dre le bouillon; elle le lui apporta, et avant
de le prendre ,’ Ali Baba lui dit :

« Commence toujours à satisfaire l’im-

patience où je suis, et raconte- moi une
histoire si étrange , avec toutes ses circon-I
stances. »

Morgiane , pour obéir à Ali Baba , 111i
dit:
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u Seigneur, hier au soir , quand vous

vous fûtes retiré pour vous coucher , je
préparai votre linge de bain, comme vous (t
veniez de me le commander, et j’en char-

’ geai Abdalla. Ensuite je mis le pot au feu
pour le bouillon ; et, comme je l’écumais ,
la lampe , faute d’huile , s’éteignit tout à

coup , et il n’y en avait pas une goutte dans
la cruche. Je cherchai quelques bouts de
chandelle, et je n’en trouvai pas un. Ab-
dalla, qui me vit embarrassée , me fit sou-
Venir des vases pleins d’huile qui étaient
dans la cour , comme il n’en doutait pas

, non plus que moi, et comme vous l’avez

cru vous-même. Je pris la cruche et je (
courus au vase le plus voisin. Mais comme
je fus près du vase, il en sortit une voix
qui me demanda: u Est-il temps?» Je ne
m’effrayai pas; mais en comprenant sur.
le-champ la malice du faux marchand, je
répondis sans hésiter z a Pas encore, mais
bientôt. u Je passai au vase qui suivait; et
une autre voix me lit la même demande,
à laquelle je répondis de même. J ’allai aux

autres vases l’un après l’autre a à pareille

demande pareille réponse , et je ne trou-

x.
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vai de l’huile que dans le dernier vase ,
dont j’emplis la cruche. Quand j’eus con-
sidéré qu’il y avait trente-sept voleurs au

milieu de votre cour, qui n’attendaient
que le signal ou le commandement de leur
chef, que vous aviez pris pour un mar-
chand , et à qui vous aviez fait un si grand
accueil, au point de mettre toute la mai-
son en combustion, je ne perdis pas de
temps; je rapportai la cruche , j’allumai
la lampe; et, après avoir pris la chaudière
la plus grande de la cuisine , j’allai l’emplir

d’huile. Je la mis sur le feu , et quand elle
fut bien bouillante, j’en allai verser dans
chaque vase où étaient les voleurs , autant
qu’il en fallut pour les empêcher tous
d’exécuter le pernicieux dessein qui les
avait amenés. La chose ainsi terminée de
la manière que je l’avais méditée , je re-
vins dans la cuisine; j’éteignis la lampe;
et, avant que je me couchasse, je me mis
à examiner tranquillement, par la fenêtre ,
quel parti prendrait le faux marchand
d’huile. Au bout de quelque temps j’en-
tendis que pour signal il jeta de sa fenêtre
de petites pierres qui tombèrent sur les

. sa». .3
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vases. Il en jeta une seconde et une troi-
sième fois; et comme il n’aperçut ou n’en-

tendit aucun mouvement, il descendit, et
je le vis aller de vase en vase jusqu’au der-
nier; après quoi l’obscurité de la nuit fit
que je le perdis de vue. J’observai encore
quelque temps; et, comme je vis qu’il ne
revenait pas, je ne doutai pas qu’il ne se
fût sauvé par le jardin , désespéré d’avoir si

mal réussi. Ainsi, persuadée que la maison
il était en°sûreté, je me couchai. n

En achevant , Morgiane ajouta:
« Voilà quelle est l’histoire que vous

m’avez demandée, et je suis convaincue
que c’est la suite d’une observation que

Ë j’avais faite depuis deux ou trois jours,
dont je n’avais pas cru devoir vous entre-
tenir, qui est qu’unc fois en revenant de la

ï ville de bon matin, j’aperçus que la porte
E de la rue était marquée de blanc, et

le jour d’après de rouge, après la marque

blanche, et que chaque fois, sans savoir
à que] dessein cela pouvait avoir été fait,

à j’avais marqué de même et au même en-
droit, deut ou trois portes de nos Voisins
au-dessus et alu-dessous. Si vous joignez

2!-

I ’



                                                                     

30 LES MILLE ET un: nous,
cela avec ce qui vient d’arriver , vous trou-
verez que le tout a été machiné par les
voleurs de la forêt, dont je ne sais pour-
quoi la troupe est diminuée de deux. Quoi
qu’il en soit, la voilà réduite à trois au
plus. Cela fait voir qu’ils avaient juré vo-
tre perte, et qu’il est bon que vous vous
teniez sur vos gardes, tant qu’il sera cer-
tain qu’il en restera quelqu’un au monde.
Quant à moi, je n’oublierai rien pour veil-
ler à votre conservation, comme’j’y suis
obligée. n

Quand Morgiane eut achevé , Ali Baba,
pénétré de la grande obligation qu’il lui

avait , lui dit:
u Je ne mourrai pas que je ne t’aie ré-

compensée comme tu le mérites. Je te
dois la vie; et, pour commencer à t’en don-
ner une marque de reconnaissance, je te
donne la liberté dès à présent, en attendant
que j’y mette le comble de la manière que
je me le propose. Je suis persuadé avec toi
que les quarante voleurs m’ont dressé ces
embûches. Dieu m’a délivré par ton moyeu.

J’espère qu’il continuera de me préserver

de leur méchanceté, et qu’en achevant
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de la détourner de ma tête , il délivrera le
monde de leur persécution et de leur en-
geance maudite. Ce que nous avons à
faire, c’est d’enterrer incessamment les
corp’s de cette peste du genre humain
avec un si grand secret, que personne ne
puisse rien soupçonner de leur destinée;
et c’est à quoi je vais travailler avec Ab-
dalla. n

Le jardin d’Ali Baba était d’une grande

longueur, terminé par de grands arbres.
Sans dilférer, il alla sous ces arbres, avec
son esclave, creuser une fosse longue et
large à proportion des corps qu’ils avaient
à y enterrer. Le terrain était aisé à re-
muer, et ils ne mirent pas un long temps à
l’achever. Ils tirèrent les corps hors des
vases, et ils inirentà part les armes dont
les voleurs s’étaient munis. Ils transportè-

rent ces corps au bout du jardin, et ils les
arrangèrent dans la fosse; et, après les
avoir couverts de la terre qu’ils en avaient
tirée, ils dispersèrent ce qui en restait aux
environs, de manière que le terrain parut
être comme auparavant. Ali Baba fit ca-
cher soigneusement 188 vases à l’huile et

u.-
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les armes; et quant aux mulets , dont il n’a-
vait pas besoin pour lors, il les envoya au
marché à différentes fois , où il les fit vendre

par son esclave.
Pendant qu’Ali Baba prenait toutes ces

mesures pour ôter à la connaissance du
public par quel moyen il était devenu ri-
che en peu de temps, le capitaine des
quarante voleurs était retourné à la forêt

avec une mortification inconcevable; et
dans l’agitation, ou plutôt dans la confu-
sion où il était d’un succès si malheureux
et contraire à ce qu’il s’était promis, il
était rentré dans la grotte, sans avoir pu
s’arrêter à aucune résolution, dans le che-
min , sur ce qu’il devait faire ou ne pas faire
à Ali Baba.

La solitude où il se trouva dans cette som-
hm demeure lui parut affreuse.

u Braves gens, s’écria-t-il, compagnons

de mes veilles, de mes courses et de mes
travaux, où êtes-vous? Que puis-je faire
sans vous? Vous avais-je assemblés et
choisis pour vous voir périr tous à la fois
par, une destinée si fatale et si indigne de
votre courage! Je vous regretterais moins
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.i vous étiez morts le sabre à la main en
raillans hommes. Quand aurai-je fait une
zutre troupe de gens de main comme vous?
Et , quand je le voudrais , pourrais-je l’en-
reprendre, et ne pas exposer tant d’or,
ant d’argent, tant de richesses à la proie
le celui qui s’est déjà enrichi d’une partie?

e ne puis et je ne dois y songer qu’au-
»aravant je ne lui aie ôté la vie. Ce que je
l’ai’ pu faire avec un secours si puissant,
e le ferai moi seul; et , quand j’aurai pour-
!u de la sorte à ce que ce trésor ne soit
)lus exposé au pillage , je travaillerai à
aire en sorte qu’il ne demeure ni sans suc-
cesseurs ni sans maître après moi, qu’il se
:onserve et qu’il s’augmente dans toute la
)OStéYlté. n

Cette résolution prise , il ne fut pas em-
Jarrassé à chercher les moyens de l’exécu-

:er; et alors, plein d’espérance et l’esprit

;ranquille , il s’endormit et passa la nuit
tssez paisiblement.

Le lendemain, le capitaine des voleurs,
éveillé de grand matin , comme il se l’était

proposé, prit un habit fort propre, con-
formément au dessein qu’il avait médité ,
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et il vint à la ville , où il prit un logement
dans un khan ; et , comme il s’attendait que
ce qui s’était passé chez Ali Baba pouvait

avoir fait de l’éclat, il demanda au con-
cierge , par manière d’entretien , s’il y avait

quelque chose de nouveau dans la ville;
sur quoi le concierge parla de toute autre
chose que de ce qui lui importait de savoir.
Il jugea de là que la raison pourquoi Ali
Baba gardait un si grand secret, venait de
ce qu’il ne voulait pas que la connaissance
qu’il avait du trésor, et du moyen d’y en-
trer, fût divulguée , et de ce qu’il n’ignorait

pas que c’était pour ce sujet qu’on en voulait

à sa vie. Cela l’anima davantage à ne rien
négliger pour se défaire de lui par la même
voie du secret.

Le capitaine des voleurs se pourvut d’un
cheval, dont il se servit pour transporter à
son logement plusieurs sortes de riches
étoffes et de toiles fines, en faisant plu-
sieurs voyages à la forêt avec les précau-
tions nécessaires pour cacher le lieu où il
les allait prendre. Pour débiter ces mar-
chandises , quand il en eut amassé ce qu’il

avait jugé à propos, il chercha une hou--
i

à
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:ique. Il en trouva une; et, après l’avoir
arise à louage du propriétaire , il la garnit,
lat il s’y établit. La boutique , qui se trouva

ris-à-vis de la sienne, était celle qui avait
rppartenu à Cassim, et.qui était occupée
par le fils d’Ali Baba il n’y avait pas long-

temps. . ,
Le capitaine des voleurs, qui avait pris

.e nom de Cogia Houssain , comme nou-
veau venu , ne manqua pas de faire civilité
aux marchands ses voisins, selon la cou-
tume. Mais comme le fils d’Ali Baba était

jeune , bien fait , qu’il ne manquait pas
(l’esprit, et qu’il avait occasion plus sou-
vent de lui parler et de s’entretenir avec
lui qu’avec les autres, il eut bientôt fait
amitié avec lui. Il s’attacha même à le cul-

tiver plus fortement et plus assidument,
quand trois ou quatre jours après son éta-
blissement il eut reconnu Ali Baba, qui
vint voir son fils, qui s’arrêta à s’entrete-

nir avec lui, comme il avait coutume de
le faire de temps en temps, et qu’il eut
appris du fils, après qu’Ali Baba l’eut
quitté, que c’était son père. Il augmenta
ses empressemens auprès de lui; il le ca-
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ressa , il lui fit de petits présens; il le régala

même, et il lui donna plusieurs fois à
manger.

Le fils d’Ali Baba ne voulut pas avoir
tant d’obligation à Cogia Houssain sans lui
rendre la pareille. Mais il était logé étroite-
ment , et il n’avait pas la même commodité

que lui pour le régaler comme il le sou-
haitait. Il parla de son dessein à Ali Baba
son père, en lui faisant remarquer qu’il ne
serait pas séant qu’il demeurât plus long-
temps sans reconnaître les honnêtetés de

Cogia Houssain. l
Ali Baba se chargea du régal avec

plaisir.
u Mon fils, dit-il , il est demain vendre-

di; comme c’est un jour que les gros
marchands , connue Cogia Houssain , et
comme vous , tiennent leurs boutiques
fermées, faites avec lui une partie de pro-
menade pour l’après - dînée, et en reve-

nant faites en sorte que vous le fassiez
passer par chez moi, et que vous le fas-
siez entrer. Il sera mieux que la chose se
fasse de la sorte, que si vous l’invitiez
dans les fonnes. Je vais ordonner à Mor-
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giane de faire le souper, et de le tenir
prêt. n

Le vendredi, le fils d’Ali Baba et Cogia
Houssain se trouvèrent l’après- dînée au
rendez-vous qu’ils s’étaient donné, et ils

firent leur promenade. En revenant, com-
me le fils d’Ali Baba avait affecté de faire
passer Cogia Houssain par la rue où demeu-
rait’son père , quand ils furent arrivés de-

vant la porte de la maison , il l’arrêta , et en
frappant : « C’est, lui dit-il, la maison de
mon père , lequel, sur le récit que je lui ai
fait de l’amitié dont vous m’honorez, m’a

chargé de lui procurer l’honneur de votre
connaissance. Je vous prie d’ajouter ce plai-
sir à tous les autres dont je vous suis rede-
vable. n

Quoique Cogia Houssain fût arrivé au
but qu’il s’était proposé, qui était d’avoir

entrée chez Ali Baba , et de lui ôter la vie
sans hasarder la sienne , en ne faisant pas
d’éclat, il ne laissa pas néanmoins de s’ex-

cuser, et de faire semblant de prendre congé
du fils. Comme l’esclave d’Ali Baba venait

d’ouvrir, le fils le prit obligeamment par la
main; et, en entrant le premier, il le tira ,

VIH. 3

un.
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et le força en quelque manière d’entrer
comme malgré lui.

Ali Baba reçut Cogia Houssain avec un
visage ouvert, et avec le bon accueil qu’il
pouvait souhaiter. Il le remercia des bontés .
qu’il avait pour son fils. a L’obligation qu’il

Vous en a, et que je vous en ai moi-même,
ajouta-t-il, est d’autant plus grande, que
c’est un jeune homme qui n’a pas encore
l’usage du monde, et que vous ne dédaignez

pas de contribuer à le former. n
Cogia Houssain rendit compliment pour

compliment à Ali Baba, en lui assurant
que, si son fils n’avait pas encore acquis
l’expérience de certains vieillards, il avait
un bon sens qui lui tenait lieu de l’expé-
rience d’une infinité d’autres.

Après un entretien de peu de durée sur
d’autres sujets diiïérens. Cogia Houssain
voulut prendre congé. Ali Baba l’arrêta.

u Seigneur, dit-il, où voulez-vous aller?
Je vous prie de me faire l’honneur de sou-

per avec moi. Le repas que je veux vous
donner est beaucoup au-dessous de ce que
vous méritez; mais, tel qu’il est, j’espère

2

“A1



                                                                     

CONTES un”. 39
ne vous l’agréerez d’aussi bon cœur que

j ai intention de vous le donner. »
u Seigneur Ali Baba, reprit Cogia Hous-

sain, je suis très-persuadé de votre bon
cœur; et, si je vous demande en grâce de
ne pas trouver mauvais que je me retire
sans accepter l’offre obligeante que vous me

faites, je vous supplie de croire que je ne
le fais ni par mépris, ni par incivilité , mais
parce que j’en ai une raison que vous ap-
prouveriez si elle vous était connue. »

u Et quelle peut être cette raison, sei-
gneur? reprit Ali Baba; peut-on vous la
demander? n

c Je puis la dire, répliqua Cogia Houe-v
sain : c’est que je ne mange ni viande ni
ragoût où il y ait du sel ; jugez vous-même
de la contenance que je ferais à votre table. n

u Si vous n’avez que cette raison, insista

Ali Baba, elle ne doit pas me priver de
l’honneur de Vous posséder à souper, à

moins que vous ne le vouliez autrement.
Premièrement, il n’y a pas de sel dans le
pain que l’on mange chez moi; et, quant
à la viande’et aux ragoûts, je vous promets
qu’il n’y en aura pas dans ce qui sera servi

ne.----...
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devant vous; je vais y donner ordre. Ainsi
faites-moi lagrâce de demeurer; je reviens
à vous dans un moment. a»

Ali Baba alla à la cuisine, et il ordonna
à Morgiane de ne pas mettre du sel sur la
viande qu’elle avait à servir, et de préparer

promptement deux ou trois ragoûts entre
ceux qu’il lui avait commandés, où il n’y

eût pas de sel.
Morgiane, qui était prête à servir, ne

put s’empêcher de témoigner son mécon-

tentement sur ce nouvel ordre, et de s’en
expliquer à Ali Baba.

« Qui est donc , dit-elle, cet homme si
diflicile, qui ne mange pas de sel? Votre
souper ne sera plus bon à manger si je le
sers plus tard. n

« Ne te fâche pas, Morgiane , reprit Ali
Baba; c’est un honnête homme : fais ce que
je te dis. à

Morgiane obéit , mais à contre-cœur. Elle
eut la curiosité de connaître cet homme qui

ne mangeait pas de sel. Quand elle eut
achevé , et qu’Abdalla eut préparé la table,

elle l’aida à porter les plats. En regardant
Cogia Houssain , elle le recbnnut d’abord
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pour le capitaine des voleurs, malgré son
déguisement; et , en l’examinant avec atten-
tion , elle aperçut qu’il y avait un poignard

caché sous son habit. .
u Je ne m’étonne plus, dit-elle en elle-

même, que’le scélérat ne veuille pas man-

ger de sel avec mon maître : c’est son plus
fier ennemi : il veut l’assassiner; mais je
l’en empêcherai. n

Quand Morgiane eut achevé de servir,
ou de faire servir par Abdalla , elle prit le
temps, pendant que l’on soupait , et fit les
préparatifs nécessaires pour l’exécution d’un

coup des plus hardis ; elle venait d’achever,
lorsque Abdalla vint l’avertir qu’il était

temps de servir le fruit. Elle porta le fruit;
et, dès qu’Abdalla eut levé ce qui était sur

la table, elle le servit. Ensuite elle posa
près d’Ali Baba une petite table sur laquelle

elle mit le vin avec trois tasses; et en sor-
tant elle emmena Abdalla avec elle , comme
pour aller souper ensemble , et donner à
Ali Baba, selon la coutume , la liberté de
s’entretenir et de se réjouir agréablement
avec son hôte , et de le faire bien boire.

Alors le faux Cogia Houssain , ou plutôt

A-A

au
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le capitaine des quarante voleurs, crut que
l’occasion favorable pour ôter la vie à Ali
Baba était venue. n

a Je vais , dit-il en lui-même , faire eni-
vrer le père et le fils; et le fils, à qui je
veux bien donner la vie, ne m’empêchera
pas d’enfoncer le poignard dans le cœur du

père; et je me sauverai parle jardin, comme
je l’ai déjà fait, pendant que la cuisinière
et l’esclave n’auront pas encore achevé de

souper, ou seront endormis dans la cui-
sme. n

Au lieu de souper, Morgiane, qui avait
pénétré dans l’intention du faux Cogia

Houssain, ne lui donna pas le temps de
venir à l’exécution de sa méchanceté. Elle

s’habilla d’un habit de danseuse fort propre,

prit une coiffure convenable, et se ceignit
d’une ceinture d’argent doré , où elle atta-

cha un poignard , dont la gaine et le manche
étaient de même métal; et avec cela elle
appliqua un fort beau masque sur son visa-
ge. Quand elle se fut déguisée de la sorte ,
elle dit à Abdalla :

a Abdalla , prends ton tamÈour de has-
que, et allons donner à l’hôte de notre
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maître et ami de son fils le Jivertîssèmèht

que nous lui donnons quelquefois. »
Abdalla prend le tambour de basque ; il

COmmence à en, jouer en marchant devant
Morgiane, et il entre dans la Salle. Mor-
giane, en entrant après lui, fait uhë pro-
fonde révérence d’un air délibéré , et à sa:

faire regarder, comme en demandant la
permission de faire voir ce qu’elle Savaît

.faire.
Comme Abdalla vit qu’Ali Baba voüÎaît

parler, il cessa de toucher le tambour de

basque. .n Entre, Morgiahe , entre , dit Ali Baba. :
Cogia Hanssain jugera de quoi tu es ba-
pahle, et il nous dira ce qu’il eh penSerà.
Au moins, seigneur, dit-il à Cogia Hous-
sain en se tournant de Son côté, ne croyez
pas que je me mette en dépense pour voùs
donner ce divertissement. Je le trouve chez
moi, et vous voyez que ce sont mon esclave
et ma cuisinière et dépensière en inême
temps qui me le donnent. J ’espèfe que vous
ne le trouverez pas déSagréable. n

Cogia Houssain ne s’atteridait pas qli’AÎi

Baba dût ajouter ce divertissemerit âü sou-

IN?“
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par qu’il lui donnait. Cela lui fit craindre de
ne pouvoir pas profiter de l’occasion qu’il
croyait avoir trouvée. Au cas que cela arri-
vât, il se consola par l’espérance de la
retrouver en continuant de ménager l’amitié

du père et du fils. Ainsi, quoiqu’il eût
mieux aimé qu’Ali Baba eût bien voulu ne le

lui pas donner, il fit semblant néanmoins de
lui en avoir obligation , et il eut la complai-
sance de lui témoigner que ce qui lui faisait
plaisir ne pourrait pas manquer de lui en
faire aussi.

Quand Abdalla vit ’qu’àli Baba et Cogia

Houssain avaient cessé de parler, il recom-
mença à toucher son tambour de basque,
et l’accompagne. de sa voix sur un air à
danser; et Morgiane , qui ne cédait à aucune
danseuse de profession, dansa d’une ma-
nière à se faire admirer, même de toute
autre compagnie que celle à laquelle elle
donnait ce spectacle, dont il n’y avait peut-
être que le faux Cogia Houssain qui y don-
nât peu d’attention.

Après avoir dansé plusieurs danses avec le
même agrément et de la même force, elle
tira enfin le poignard 5 et, en le tenant à la
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main, elle en dansa une dans laquelle elle
se surpassa par les figures différentes , par
les mouvemens légers, par les sauts sur-
prenans , et par les efforts merveilleut dont
elle les accompagna , tantôt en présentant
le poignard en avant , comme pour frapper,
tantôt en faisant semblant de s’en frapper
elle-même dans le sein.

Comme hors (l’haleine enfin , elle arra-
cha le tambour de basque des mains d’Ab-
dalla de la main gauche; et, en tenant le
poignard de la droite, elle alla présenter le
tambour de basque par le creux à Ali-Baba,
à l’imitation des danseurs et danseuses de
profession , qui en usent ainsi pour solliciter
la libéralité de leurs spectateurs.

Ali Baba jeta une pièce d’or dans le tam-
bour de basque de Morgiane. Morgiane s’a-
dressa ensuite au fils d’Ali Baba , qui suivit
l’exemple de son père. Cogia Houssain, qui
vit qu’elle allait venir aussi à lui , avait déjà

tiré la bourse de son sein pour lui faire son
présent, et il y mettait la main, dans le
moment que Morgiane , avec un courage
digne de la fermeté et de la résolution
qu’elle avait montrées jusqu’alors, lui en-

a!

son.--
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fonça le poignard au milieu du cœur, si
avant qu’elle ne le retira qu’après lui avoir
ôté la vie.

Ali Baba et son fils, épouvantés de cette

action , poussèrent un grand cri :
a Ah! malheureuse! s’écria Ali Baba ,

qu’as-tu fait? Est-ce pour nous perdre,
moi et ma famille? »

a Ce n’est pas pour vous perdre, répon-
dit Morgiane : je l’ai fait pour votre conser-
vation. n

- Alors , en ouvrant la robe de Cogia Hous-
sain , et en montrant à Ali Baba le poignard
dont il était armé: n Voyez, dit-elle, à
que] fier ennemi vous aviez affaire, et re-
gardez-le bien au visage : vous y reconnaî-
trez le faux marchand d’huile et le capitaine
des quarante voleurs. Ne considérez-vous
pas aussi qu’il n’a pas voulu manger de sel.

avec vous? En voulez-vous davantage pour
vous persuader de son dessein pernicieux?
Avant que je l’eusse vu, le soupçon m’en

était venu, du moment que vous m’avez
fait connaître que vous aviez un tel convive.
Je l’ai vu , et vous voyez que mon soupçon
n’était pas mal fondé. n

u

v.5-
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Ali Baba, qui connut la nouvelle obliga-

tion qu’il avait à Morgiane de lui avoir con-
servé la vie une seconde fois , l’embrassa.

« Morgiane, dit-il, je t’ai donné la li-
berté, et alors je t’ai promis que ma recon-
naissance n’eh demeurerait pas là, et que
bientôt j’y mettrais le comble. Ce temps est

Venu, et je te fais ma belle-tille. n
Et en s’adressant à son fils : u Mon fils,

ajouta Ali Baba , je vous crois assai bon fils
pour ne pas trouver étrange qué je vous
donne Morgiane pour femme sans vous con-
sulter. VUus ne lui avez pas moins d’o-
bligation que moi. Vous voyez que Cogià
Houssain n’avait recherché votre amitié que

dans le dessein de mieux réussit à m’arra-

cher la vie par sa trahison; et, s’il y eût
réussi, vous ne devez pas douter qu’il né
vous eût sacrifié aussi à sa vengeance. Con--
sidérez de plus qu’en épousant Morgiane,

vous épousez le soutien de ma famille tant
que je vivrai, et l’appui de la vôtre juSqu’à

la fin de vos jours. n
Le fils , bien loin de témoigner aucun nié-

contentement , marqua qu’il consentait à ce
mariage , non-seulement patte qu’il hé vou-

sa...’

A.
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lait pas désobéir à son père , mais même
parce qu’il y était porté par sa propre incli-

nation.
On songea ensuite dans la maison d’Ali

Baba à enterrer le corps du capitaine auprès
de ceux des trente-huit voleurs; et celasefit
si secrètement , qu’on n’en eut connaissance

qu’après de longues années, lorsque per-
sonne ne se trouvait plus intéressé dans la
publication de cette histoire mémorable.

Peu de jours après , Ali Baba célébra les

noces de son fils et de Morgiane avec grande
solennité , et par un festin somptueux ac-
compagné de danses, de spectacles, et des
divertissemens accoutumés; et il eut la sa-
tisfaction de voir que ses amis et ses voisins,
qu’il avait invités sans avoir connaissance
des vrais motifs du mariage , mais qui d’ail-
leurs n’ignoraient pas les belles et bonnes
qualités de Morgiane, le louèrent haute-
ment de sa générosité et de son bon cœur.

Après le mariage, Ali Baba, qui s’était
abstenu de retourner à la grotte depuis qu’il
en avait tiré et rapporté le corps de son
frère Cassim sur un de ses trois ânes , avec
l’or dont il les avait chargés, par la crainte



                                                                     

comas ARABES. 49
d’y trouver les voleurs ou d’y être surpris ,

s’en abstint encore après la mort des trente-
liuit voleurs , en y comprenant le capitaine,
parce qu’il supposa que les deux autres ,
dont le dessein ne lui étaitpas connu, étaient

encore vivans.
Mais au bout d’un an , comme il eut vu

qu’il ne s’était fait aucune entreprise pour
l’inquiéter, la curiosité le prit d’y faire un

voyage, en prenant les précautions néces-
saires pour sa sûreté. Il monta à cheval; et,
quand il fut arrivé près de la grotte , il prit
un hon augure de ce qu’il n’aperçut aucun

vestige ni d’hommes ni de chevaux. Il mit
pied à terre; il attacha son cheval, et , en
se présentant devant la porte, il prononça
ces paroles: Sésame , ouvre-toi, qu’il n’avait

pas oubliées. La porte s’ouvrit; il entra, et
l’état ou il trouva toutes choses dans la
grotte lui fit juger que personne n’y était
entré depuis environ le temps que le faux
Cogia Houssain était venu lever boutique
dans la ville, et ainsi, que la troupe des
quarante voleurs était entièrement dissipée
et exterminée depuis ce temps -là, Il ne
douta plus qu’il ne fût le. seul au monde

w-A---
“Aà
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qui eût le secret de faire ouvrir la grotte , et
que le trésor qu’elle enfermait était à sa dis-

position. Il s’e’tait muni d’une valise; il la

remplit d’autant d’or que son cheval en put

porter, et il revint à la ville.
Depuis ce temps-là , Ali Baba, son fils,

qu’il mena à la grotte , et à qui il enseigna-
. le secret pour y entrer, et après eux leur

postérité , à laquelle ils firent passer le
même secret, en profitant de leur fortune
avec modération , vécurent dans une grande
splendeur, et honorés des premières digni-
tés de la ville.

Après avoir achevé de raconter cette his-
toire au sultan Schahriar, Scheherazade ,
qui vit Qu’il n’était pas encore jour, com-

mença de lui faire le récit de celle que nous
allons Voir :

o
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D’AL! cocu, MARCHAND ne menu).

Sous le règne du calife Haroun Alras-
child , dit la sultane Scheherazade, il y
avait à Bagdad un marchand nommé Ali
Cogia, qui n’était ni des plus riches, ni
aussi du dernier ordre, lequel demeurait
dans sa maison paternelle, sans femme et

,sans enfans. Dans le temps que , libre de
ses actions, il vivait content de ce que son
négoce lui produisait, il eut trois jours de
suite un songe , dans lequel un vieillard
vénérable lui apparut avec un regard sé-
vère , qui le réprimandait de ce qu’il ne
s’était pas encore acquitté du pèlerinage de

la Mecque.
Ce songe troubla Ali Cogia , et le mit

dans un grand embarras. Comme bon mu-
sulman , il n’ignorait pas l’obligation où il

était de faire ce pèlerinage; mais comme
il était chargé d’une maison , de meubles
et d’une boutique , il avait toujours cru que
c’étaient des motifs aSSez puissans pour s’en

Î

1K»
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dispenser , en tâchant d’y suppléer par des

aumônes et par de bonnes œuvres. Mais ,
depuis le songe , sa conscience le pressait
si vivement, que la crainte qu’il ne lui
arrivât quelque malheur le fit résoudre
de ne pas différer davantage à s’en ac-
quitter.

Pour se mettre en état d’y satisfaire dans
l’année qui courait, Ali Cogia commença

par la vente de ses meubles; il vendit en-
suite sa boutique et la plus grande partie
des marchandises dont elle était garnie , en
réservant celles qui pouvaient être de débit

à la Mecque, et, pour ce qui est de la
maison , il trouva un locataire à qui il en
fit un bail. Les choses ainsi disposées, il
se trouva prêt à partir dans le temps que
la caravane de Bagdad pour la Mecque se
mettrait en chemin. La seule chose qui lui
restait à faire était de mettre en sûreté une
somme (le mille pièces d’or qui l’eût em-

barrassé dans le pèlerinage , après avoir mis
à part l’argent qu’il jugea à propos d’em-

porter avec lui pour sa dépense et pour
d’autres besoins.

Ali Cogia choisit un vase d’une capacité
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convenable; il y mit les mille pièces d’or,
et il acheva de le remplir d’olives. Après
avoir bien bouché le vase, il le porte chez
un marchand de ses amis. Il lui dit: a Mon
frère, vous n’ignorez pas que dans peu de
jours je pars comme pèlerin de la Mecque
avec la caravane: je vous demande en grâce
de vouloir bien vous charger d’un vase d’o-
lives que voici , et de me le conserver jusqu’à

mon retour. a
Le marchand lui dit obligeamment: « Te-

nez , voilà la clef de mon magasin; portez-y
vous-même votre vase, et mettez-le où il
vous plaira; je vous promets que vous l’y
retrouverez. u

Le jour du départ de la caravane de Bag-
dad arrivé, Ali Cogia , avec un chameau
chargé des marchandises dont il avait fait
choix , et qui lui servit de monture dans le
chemin, s’y joignit; et il aniva heureuse-
ment à la Mecque. Il y visita , avec tous les
autres pèlerins , le temple si célèbre et si
fréquenté chaque année par toutes les na-

tions musulmanes qui y abordent de tous
les endroits de la terre où elles sont ré-
pandues, en observant très - religieusement



                                                                     

55 LES MILLE Er UNE NUITS ,
les cérémonies qui leur sont prescrites.
Quand il se fut acquitté des devoirs de son
pèlerinage , il exposa les marchandises qu’il
avait apportées pour les vendre ou pour les
échanger.

Deux marchands, qui passaient et qui
virent les marchandises d’Ali Cogia , les
trouvèrent si belles, qu’ils s’arrêtèrent pour

les considérer, quoiqu’ils n’en eussent pas

besoin. Quand ils eurent satisfait leur curio-
sité , l’un dit à l’autre, en se retirant: a Si

ce marchand savait le gain qu’il ferait au
Caire par ses marchandises, il les y porte-
rait, plutôt que de les vendre ici, où elles
sont à bon marché. »

Ali Cogia entendit ces paroles; et, comme
il avait entendu parler mille fois des beau-
tés de l’Egypte , il résolut sur-le-champ de

profiter de l’occasion, et d’en faire le voyage.

Ainsi , après avoir rempaqueté et remballé

ses marchandises, au lieu de retourner à
Bagdad, il prit’ le chemin de l’Egypte, en

se joignant à la caravane du Caire. Quand
il fut arrivé au Caire , il n’eut pas lieu de se

repentir du parti qu’il avait pris: il y trouva
si ièn son compte, qu’en très-peu de jours



                                                                     

CONTES murs. 55
il eut achevé de vendre toutes ses marchan-
dises avec un avantage beaucoup plus grand
qu’il n’avait espéré. Il en acheta d’autres,

dans le dessein de passer à Damas ; et, en
attendant la commodité d’une caravane, qui

devait partir dans six semaines, il ne se
contenta pas de voir tout ce qui était digne
de sa curiosité dans le Caire , il alla aussi
admirer les pyramides; il remonta le Nil
jusqu’à une certaine distance, et il vit les
villes les plus célèbres situées sur l’un et
l’autre bord.

Dans le voyage de Damas , comme le che-
min de la caravane était de passer par Jé-
rusalem , notre marchand de Bagdad pro-
fita de l’occasion pour visiter le temple,
regardé par tous les musulmans comme
le plus saint après celui de la Mecque,
d’où. cette ville prend le titre de sainte
cité.

Ali Cogia trouva la ville de Damas un lieu
si délicieux par l’abondance de ses eaux ,
par ses prairies et par ses jardins enchantés,
que tout ce qu’il avait lu de ses agrémens
dans nos histoires lui parut beaucoup au-
dessous de la vérité, et qu’il y fit un long
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séjour. Comme néanmoins il n’oubliait pas

qu’il était de Bagdad, il en prit enfin le che-

min; il arriva à Alep , où il fit encore quel-
que séjour; et de là, après avoir passé l’Eu-

phrate , il prit le chemin de Moussoul , dans
l’intention d’abréger son retour en descen-

dant le Tigre.
Mais , quand Ali Cogia fut arrivé à Mous-

soul, des marchands de Perse avec lesquels
il était venu d’Alep, et avec qui il avait
contracté une grande amitié , avaient pris
un si-grand ascendant sur son esprit, par
leurs honnêtetés et par leurs entretiens
agréables , qu’ils n’eurent pas de peine à lui

persuader de ne pas abandonner leur com-
pagnie jusqu’à Schiraz, d’où il lui serait
aisé de retourner à Bagdad avec un gain
considérable. Ils le menèrent par les villes
de Sultanie, de Reî, de Coam , de Cochan,
d’Ispallan , et de là à Schiraz ”, d’où il

eut encore la complaisance de les accom-
pagner aux Indes, et de revenir à Schiraz
avec eux.

De la sorte , en comptant le séjour qu’il

’ Ville de Perse.
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avait fait dans chaque ville , il y avait bien-
tôt sept ans qu’Ali Cogia était parti de
Bagdad quand il fut résolu d’en prendre
le chemin; et jusqu’alors l’ami auquel il
avait confié le vase d’olives avant son dé-

part, pour le lui garder, n’avait songé ni
à lui ni au vase. Dans le temps qu’il
était en chemin avec une caravane partie
de Schiraz , un soir que ce marchand, son
ami, soupait en famille , on vint à parler
d’olives, et sa femme témoigna quelque
désir d’en manger, en disant qu’il y avait

long-temps qu’on n’en avait vu dans la
maison.

a A propos d’olives, dit le mari, vous
me faites souvenir qu’Ali Cogia m’en laissa

un vase en allant à la Mecque , il y a sept
ans, qu’il mit lui-même dans mon maga-
sin pour le reprendre à son retour. Mais
ou est Ali Cogia depuis qu’il est parti? Il
est vrai qu’au retour de la caravane quel-
qu’un me dit qu’il était passé en Egypte.

Il faut qu’il y soit mort, puisqu’il n’est pas

revenu depuis tant d’années : nous pou-
vons désormais manger les olives si elles
sont bonnes. Qu’on me donne un plat et
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de la lumière; j’en irai prendre, et nous
en goûterons. »

u Mon mari , reprit la .femme , gardez-
vous bien , au nom de Dieu, de commet-
tre une action si noire; vous savez que
rien n’est plus sacré qu’un dépôt. Il y a

sept ans, dites-vous, qu’Ali Cogia est allé
à la Mecque, et qu’il n’est pas revenu; mais
l’on vous a dit qu’il était allé en Égypte;

et d’Egypte, que savez-vous s’il n’est pas

allé plus loin? Il suffit que vous n’ayez
pas de nouvelles de sa mort : il peut re-
venir demain, après-demain. Quelle in-
famie ne serait-ce pas pour vous et pour
votre famille, s’il revient, et que vous ne
lui rendissiez pas son vase dans le même
état et tel qu’il vous l’a confié! Je vous dé-

clare que je n’ai pas envie de ses olives ,
et que je n’en mangerai pas. Si j’en ai
parlé, je ne l’ai fait que par manière d’en-

tretien. De plus, croyez-vous qu’après
tant de temps les olives soient encore bon-
nes? Elles sont pourries et gâtées. Et si
Ali Cogia revient , comme un pressenti-
ment me le dit, et qu’il s’aperçoive que
vous g avez touché, quel jugement fera-
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t-il de votre amitié et de votre fidélité?
Abandonnez votre dessein, je vous en con-
jure. n

La femme ne tint un si long discours à
son mari que parce qu’elle lisait son obsti-
nation sur son visage. En effet, il n’écouta

pas de si bons conseils a il se leva, et il
alla à son magasin avec de la lumière et un
plat.

u Alors , souvenez-vous au moins , lui dit
sa femme, que je ne prends pas de part à
ce que vous allez faire, afin que vous ne
m’en attribuiez pas la faute , s’il vous arrive

de vous en repentir. n
Le marchand eut encore les oreilles fer-

mées , et il persista dans son dessein. Quand
il est dans son magasin , il prend le vase ,
et le découvre , et il voit les olives toutes
pourries. Pour s’éclaircir si le dessous était

aussi gâté que le dessus , il en Versa dans le
plat, et de la secousse avec laquelle il les
versa, quelques pièces d’or y tombèrent avec

bruit.
A la vue de ces pièces , le marchand , na-

turellement avide et attentif, regarde dans
le vase, et aperçoit qu’il avait versé
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presque toutes les olives dans le plat, et
que le reste était tout or en belle mon-
naie. Il remet dans le vase ce qu’il avait
versé d’olives; il le recouvre, et il re-
vient.

a Ma femme , dit-il en rentrant, vous
avez raison : les olives sont pourries , et j’ai
rebouché le vase de manière qu’Ali Cogia ne
s’apercevra pas que j’y ai touché , si jamais

il revient. n
a Vous eussiez mieux fait de me croire, re-

prit la femme , et de n’y pas toucher. Dieu
veuille qu’il n’enarrive aucun mal! n

Le marchand fut aussi peu touché de ces
dernières paroles de sa femme que de la
remontrance qu’elle lui avait faite. Il
passa la nuit presque entière à songer au
moyen de s’approprier l’or d’Ali Cogia ,

et à faire en sorte qu’il lui demeurât , au
cas qu’il revînt et qu’il lui demandât le

vase. Le lendemain de grand matin , il va
acheter des olives de l’année ; il revient , il
jette les vieilles du vase d’Ali Cogia; il en
prend l’or , il le met en sûreté , et , après l’a-

voir rempli des olives qu’il venait d’acheter,

il le recouvre du même couvercle , et il le

» « .1
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remet à la même place où Ali Cogia l’avait

mis.
Environ un mois après que le marchand

eut commis une action si lâche , et qui de-
vait lui coûter cher , Ali Cogia arriva à
Bagdad de son long voyage. Gomme il avait
loué sa maison avant son départ , il mit pied
à terre dans un khzin, où il prit un loge-
ment en attendant qu’il eût signifié son ar-

rivée à son locataire, et que le locataire se
fût pourvu ailleurs d’un logement.

Le lendemain , Ali Cogia alla trouver: le
marchand son ami, qui le reçut en l’em-
brassant, et en lui témoignant la joie qu’il
avait de son retour après une absence de tant
d’années , qui , disait-il , avait commencé
de lui faire perdre l’espérance de jamais le
revoxr.

Après les complimens de part et d’autre
accoutumés dans une semblable rencontre ,
Ali Cogia pria le marchand de vouloir
bien lui rendre le vase d’olives qu’il avait
confié à sa garde , et de l’excuse!“ de
la liberté qu’il avait prise de l’en embar-

rasser.
« Ali Cogia, mon cher ami, reprit le

v1“. 4
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marchand, vous avez tort de me faire des
excuses ; je n’ai été nullement embarrassé

de votre vase , et , dans une pareille occasion,
j’en eusse usé avec vous de la même ma-

nière que vous en avez usé avec moi. Te-
nez , voilà la clef de mon magasin : allez le
prendre ; vous le trouverez à la même place
où vous l’avez mis. n

Ali Cogia alla au magasin du marchand ;
il en apporte son vase; et, après lui avoir
rendu la clef , l’avoir bien remercié du plai-

sir qu’il en avait reçu , il retourne au khan
ou il avait pris logement. Il découvre le
vase; et, en y mettant la main à la hauteur
où les mille pièces d’or qu’il y avait
cachées devaient être , il est dans une
grande surprise de ne les y pas trouver.
Il crut se tromper; et , pour se tirer hors
de peine promptement , il prend une partie
des plats et autres vases de sa cuisine de
voyage , et il verse tout le vase d’olives
sans y trouver une seule pièce d’or. Il de-
meura immobile d’étonnement; et en éle-

vant les mains et les yeux au ciel : « Est-il
possible, s’écria-vil , qu’un homme , que je
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regardais comme mon bon ami, m’ait fait
une infidélité si insigne! n

Ali Cogia , sensiblement alarmé par la
crainte d’avoir fait une perte si considérable,

revient chez le marchand.
a Mon ami , lui dit-il , ne soyez pas sur-

pris de ce que je reviens sur mes pas : j’a-
voue que j’ai reconnu le vase d’olives que
j’ai repris dans votre magasin pour celui
que j’y avais mis ; mais avec les olives j’a-
vais mis mille pièces d’or que je n’y trouve

pas, Peut-être en avez-vous eu besoin , et
Vous en êtes-vous servi pour votre négoce :
si cela est , elles sont à votre service. Je vous
prie seulement de me tirer hors de peine ,
et de m’en donner une reconnaissance ;
après quoi vous me les rendrez à votre com-
modité. u

Le marchand , qui s’était attendu qu’Ali

Cogia viendrait lui faire ce compliment,
avait médité aussi ce qu’il devait lui ré-

pondre.
« Ali Cogia , mon ami, dit-il, quand

vous m’avez apporté votre vase d’OIÎVes, y

ai-je touché? Ne vous ai-je pas donné la clef

de mon magasin? Ne l’y avez-vous pas
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porté vous-même? et ne l’avez-vous pas re-
trouvé à la même place où vous l’aviez mis,

dans le même état , et couvert de même ?
Si vous y aviez mis de l’or , vous devez l’y
avoir trouvé. Vous m’avez dit qu’il y avait

des olives , je l’ai cru. Voilà tout ce que j’en

sais. Vous m’en croirez si vous voulez , mais
je n’y ai pastouché. n

Ali Cogia prit toutes les Voies de la dou-
ceur pour faire en sorte que le marchand se
rendît justice à lui-même.

n Je n’aime, dit-il , que la paix , et je se-
rais fâché d’en venir à des extrémités qui ne

vous feraient pas honneur dans le monde,
et dont je ne me servirais qu’avec un regret
extrême. Songez que les marchands comme
nous doivent abandonner tout intérêt pour
conserver leur bonne réputation. Encore une
fois , je serais au désespoir si votre opiniâ-
treté m’obligeait de prendre les voies de la
justice , moi qui ai tOUjours mieux aimé
perdre quelque chose de mon droit que d’y
recourir. u

u Ali Cogia, reprit le marchand , vous
convenez que vous avez mis chez moi un
vase d’olives en dépôt; vous l’avez repris,-
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vous l’avez emporté , et vous venez me de-
mander mille pièces d’or! M’avez-vous dit
qu’elles fussent dans le vase? J ’ignore même

qu’il y ait des olives ; vous ne me les avez
pas montrées. Je m’étonne que vous ne me

demandiez pas des perles ou des diamans
plutôt que de l’or. Croyez-moi , retirez-vous,

et ne faites pas assembler le monde devant
ma boutique. n

Quelques-uns s’y étaient déjà arrêtés;

et ces dernières paroles du marchand , pro-
noncées du ton d’un homme qui sortait
hors des bornes de la modération , firent
que non-seulement il s’y en arrêta un plus
grand nombre , mais même que les mar-
chands voisins sortirent de leurs boutiques,
et vinrent pour prendre cennaissance de
la dispute qui était entre lui et Ali Cogia,
et tâcher de les mettre d’accord. Quant
Ali Cogia leur eut exposé le sujet, les plus
apparens demandèrent au marchand ce qu’il
avait à répondre.

Le marchand avoua qu’il avait gardé le
vase d’Ali Cogia dans son magasin; mais
il nia qu’il y eût touché, et il fit serment
qu’il ne samit qu’il y eût des olives que

n4
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me qu’Ali Cogia le lui avait dit, et qu’il

lés prenait tous à témoin de l’affront et
de l’insulte qu’il venait de lui faire jusque

chez lui.
«Vous vous l’attirez vous-même l’affront,

dit alors Ali Cogia en prenant le marchand
par le bras; mais , puisque vous en usez si
méchamment, je vous cite à la loi de Dieu :
voyons si vous aurez le front de dire la
même chose devant le cadi. n

A cette Sommation, à laquelle tout bon
musulman doit obéir, à moins de se rendre
rebelle à sa religion , le marchand n’eut pas
la hardiesse de faire résistance.

« Allons , dit -il; c’est ce que je vous
demande : nous verrons qui a tort de vous
ou de moi. n

Ali Cogia emmena le marchand devant le
tribunal du cadi, où il l’accusa de lui avoir
volé un dépôt de mille pièces d’or, en ex-

posant le fait de la manière que nous ve-
nons de voir. Le cadi lui demanda s’il avait
des témoins. Il répondit que c’était une

précaution qu’il n’avait pas prise, Parce
qu’il avait cru que celui à qui il confiait son
dépôt était son ami, et que jusqu’alors il

J
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l’avait reconnu pour un honnête homme.

Le marchand ne dit autre chose pour
sa défense que ce qu’il avait déjà dit à Ali

Cogia et en présence de ses voisins; et il
acheva en disant qu’il était prêt à affirmer
par serment , non-seulement qu’il était faux
qu’il eût pris les mille pièces d’or, comme

on l’en accusait , mais même qu’il n’en

avait aucune connaissance. Le cadi exigea
de lui le serment; après quoi il le renvoya
absous.

Ali Cogia , extrêmement mortifié de se
voir condamné à une perte si considérable ,
protesta contre le jugement , en déclarant
au cadi qu’il en porterait sa plainte au ca-
life Haroun Alraschild, qui lui ferait jus-
tice : mais le cadi’ne s’étonna point de la

protestation; il la regarda comme l’effet du
resSentiment ordinaire à tous ceux qui per-
dent leur procès, et il crut avoir fait son
devoir en renvoyant absous un accusé con-
tre lequel on ne lui avait pas produit de té-
moms.

Pendant que le marchand retournait chez
lui en triomphant d’Ali Cogia , avec la joie
d’avoir ses mille pièces d’or à si bon marché,
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Ali (logis. alla dresser un placet; et dèsle
lendemain , après avoir pris le temps que le
calife devait retourner de la mosquée après
la prière de midi, il se mit dans une rue
sur le chemin ; et , dans le temps qu’il pas-
sait , il éleva le bras en tenant le placet à la
main ; et un oflicier chargé de cette fonction ,
qui marchait devant le calife , et qui se dé-
tacha de son rang , vint le prendre pour le
lui donner.

Comme Ali Cogia savait que la coutume
du calife Haroun Almscliild , en rentrant
dans son palais , était de lire lui-même les
placets qu’on lui présentait de la sorte, il
suivit la marche , entra dans le palais , et at-
tendit que l’oliicier qui avait pris le placet
sortît de l’appartement. du calife. En sor-
tant, l’oflicier lui dit que le calife avait lu
son placet , lui marqua l’heure à laquelle il

lui donnerait audience le lendemain ; et ,
après avoir appris de lui demeure du
marchand , il envoya lui signifier de se
trouver aussi le lendemain à la même
heure.

Le soir du même jour , le palife avec le
grand-visu Giafar , et Mesrour, le chef des
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eunuques , l’un et l’autre déguisés comme

lui , alla faire sa tournée dans la ville, com-
me j’ai déjà fait remarquer à votre majesté

qu’il avait coutume de le faire de temps en

temps.
En passant par une me , le calife entendit

du bruit ; il pressa le pas , et il arriva à une
porte qui donnait entrée dans une cour
ou dix ou douze enfans , qui n’étaientpas
encore retirés , jouaient au clair de la lune;
de quoi il s’aperçut en regardant par une
fente.

Le calife , curieux de savoir à quel jeu ces
enfans jouaient , s’assit sur un banc de pierre
qui se trouva à propos à côté de la porte;
et comme il continuait à regarder par la
fente , il entendit qu’un des cnfans , le plus
vif et le plus éveillé de tous , dit aux autres :

a Jouons au cadi. Je suis le cadi : amenez-
moi Ali Cogia et le marchand lui a volé
mille pièces d’or. n

A ces paroles de l’enfant , le calife se sou-
vint du placet qui lui avait été présenté le

même jour, et qu’il avait lu; et cela lui lit
redoubler son attention pour voir quel serait
le succès du jugement.

LAS
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Gomme l’affaire d’Ali Cogia et du mar-

chand était nouvelle , et qu’elle faisait grand

bruit dans la ville de Bagdad jusque parmi
les enfans , les autres enfans acceptèrent la
proposition avec joie , et convinrent du
personnage que chacun devait jouer. Per-
SOnne ne refusa à celui qui s’était offert

de faire le cadi, d’en représenter le
rôle. Quand il eut pris séance avec le
semblant et la gravité d’un cadi , un autre ,

Comme oiiicier compétent du tribunal,
lui en présenta deux , dont il appela
l’un Ali Gogia, et l’autre le marchand
contre qui Ali Cogia portait sa plainte.

Alors le feint cadi prit la parole, et
en interrogeant gravement le feint Ali
Cogia :

ce Ali Cogia , dit-il , que demandez-vous
au marchand que voilà? n

Le feint Ali Cogia , après une profonde
révérence , informa le feint cadi du fait
de point en point; et , en achevant , il con-
elut en le suppliant à Ce qu’il lui plût
interp05er l’autorité de son jugement,
pour empêcher qu’il ne fît une perte aussi
considérable.
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Le feint cadi , après avoir écouté le

feint Ali Gogia , se tourna du côté du feint
marchand, et lui demanda pourquoi il ne
rendait pas à Ali Gogia la somme qu’il lui
demandait.

Le feint marchand apporta les mêmes
raisons que le véritable avait alléguées de-

vantle cadi de Bagdad; et il demanda de
même d’affirmer par serment que ce qu’il
disait était la vérité.

a N’allons pas si vite , reprit le feint cadi :

avant que nous en venions à votre serment ,
je suis bien aise de voir le vase d’olives.
Ali Cogia , ajouta-t-il , en s’adressant au
feint marchand de ce nom , avez-vous ap-

porté le vase? » .Comme ileut répondu qu’il ne l’avait pas

apporté : a Allez le prendre, reprit-il, et
apportez-le-moi. »

Le feint Ali Cogia disparaît pour un mo-
ment; et , en revenant , il feint de poser
un vase devant le feint cadi, en disant que
c’était le même vase qu’il avait mis chez l’ac-

msé , et qu’il avait retiré de chez lui. Pour
ne rien omettre de la formalité , le feint cadi
demanda au feint marchand s’il le recon-

-5
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naissait aussi pour le même vase. Et,
comme le feint marchand eut témoigné par
son silence qu’il ne pouvait le nier , il com-
manda qu’on le découvrît. Le feint Ali Co-

gia fit semblant d’ôter le couvercle, et le
feint cadi , en faisant semblant de regarder
dans le vase : a Voilà de belles olives, dit-
il, que j’en goûte. u

Il lit semblant d’en prendre une et d’en
goûter , et il ajouta : a Elles sont excellen-

tes. u
a Mais , continua le feint cadi , il me

semble que les olives gardées pendant sept
ans ne deVraient pas être si bonnes. Qu’on
fasse venir des marchands d’olives , et qu’ils

voient ce qui en est. »
’21 Deux enfans lui furent présentés en qua-
lité de marchands d’olives.

u Êtes-vous marchands d’olives? leur de-

manda le feint cadi. n
Comme ils eurent répondu que c’était

leur profession :
u Dites-moi, reprit-il, savez-vous com-

bien de temps des olives accommodées par
des gens qui s’y entendent peuvent se con-
server bonnes à manger? n
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a Seigneur , répondirent les feints mar-

chands, quelque peine que l’on prenne
pour les garder, elles ne valent plus rien la
troisième année ; elles n’ont plus ni saveur,

ni couleur; elles ne sont bonnes qu’à
jeter. n

« Si cela est , reprit le feint cadi, voyez le
vase que voilà , et dites-moi combien il y a
de temps qu’on y a mis les olives qui y
sont? n

Les marchands feints Airent semblant
d’examiner les olives et d’en goûter, et té-

moignèrent au cadi qu’elles étaient récentes

et bonnes.
« Vous vous trompez , reprit le feint cadi :

voilà Ali Cogia qui dit qu’il les a mises dans
le vase il y a sept ans. n

« Seigneur, repartirent les feints mar-
chands appelés comme experts , ce que nous
pouvons assurer , c’est que les olives sont de
cette année, et nous maintenons que, de
tous les marchands de Bagdad , il n’y en a
pas un seul qui ne rende le même témoi-
gnage que nous. n

Le feint marchand, accusé par le feint
Ali Cogia, voulut ouvrir la bouche contre

vm. 5
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le témoignage des marchands experts ;
mais le feint cadi ne lui en donna pas le
temps.

a Taxis-toi , dit-il; tu es un voleur. Qu’on
le pende! »

Dela sorte les enfans mirent fin à leur jeu
avec une grande joie , en frappant des mains ,
et en se jetant sur le feint criminel, comme
pour le mener pendre.

On ne peut exprimer combien le calife
Haroun Alraschid admira la sagesse et l’es-
prit de l’enfant qui venait de rendre un ju-
gement si sage sur l’affaire qui devait être
plaidée devant lui le lendemain. En cessant
de regarder par la fente, et en se levant,
il demanda à son grand-visir, qui avait été

attentif aussi à ce qui venait de se passer,
s’il avait entendu le jugement que l’en-
fant venait de rendre, et ce qu’il en pen-
sait.

u Commandeur des croyans, répondit le
grand-visit- Giaiar , on ne peut être plus sur-
pris que je le suis d’une si grande sagesse
dans un âge si peu avancé. a»

a Mais, reprit le calife, sais-tu une chose,
qui est que j’ai à prononcer demain sur la
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iiiême affairé; (et-que le véritabie Ali Co-
gia m’en a présenté le placet aujour-
d’hùi? i)

i « Je I’apprends de votre majesté , répond

je grand-visu. n .“’ « Crois-tu, reprit encore le calife, que
je “puis’se’ en “rendre un autre jugement que

celui que’ndus venons d’entendre? »
’ ’u’Si’1’affaire est la même, repartit le

’grand-visir, il ne me paraît pas’ que votre
inajesté puisse y procéder d’une autre lila-
Iiière , ’nî prononcer autrement. »

« Remarque“ donc bien cette maison ,
lui dit le calife, et amène-moi demain
l’enfant , afin qu’il juge la même affaire en

1118 présence. Mande aussi au cadi qui
a renvoyé absous le marchand voleur de
è’y trduven’, afin qu’il apprenne son de-

voit de l’exemple d’un enfant, et qu’il se

corrige. Je veuxpaussi que tuhp’rennes le
Soin de. faire avertir Ali Cogia d’appor-
ter ’so’n vase d’olives, et que deux’ inar-

chands d’olives se trouvent à mon au-
dience..»

Le calife lui donna cet ordre en conti-
nuant sa tournée , qu’il acheva sans ren-
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contrer autre chose qui méritât son atten-
tion.

Le lendemain, le grand-visu Giafar vint
à la maison ou le calife avait été témoin du

jeu des enfans, et il demanda à parler au
maître. Au défaut du maître , qui était
sorti, on le fit parler à la maîtresse : il lui
demanda si elle avait des enfans. Elle répon-
dit qu’elle en avait trois; et elle les fit venir
devant lui.

« Mes enfans, leur demanda le grand-
visir, qui de vous faisait le cadi hier au soir
que vous jouiez ensemble? n

Le plus grand, qui était l’aîné, répondit

que c’était lui; et, comme il ignorait pour-
quoi il lui faisait cette demande , il changea
de couleur.

u Mon fils, lui dit le grand-visu , venez
avec moi , le commandeur des croyans veut
vous voir. n

La mère fut dans une grande alarme,
quand elle vit que le grand-visir voulait
emmener son fils. Elle lui demanda :
« Seigneur, est-ce pour enlever mon fils
que le commandeur des croyans le de-
mande? »
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Le grand-visir la rassura en lui promet-

tant que son fils lui serait renvoyé en moins
d’une heure , et qu’elle apprendrait à son re-

tour le sujet pourquoi il était appelé, dont
elle serait contente.

en Si cela est ainsi, seigneur, reprit la
mère , permettez-moi qu’auparavant je lui
fasse prendre un habit plus propre, et qui
le rende plus digne de paraître devant le
commandeur des croyans. » Et elle le lui fit
prendre sans perdre de temps.

Le grand-visir emmena l’enfant, et il le
présenta au calife à l’heure qu’il avait don-

née à Ali Cogia et au marchand pour les en-
tendre.

Le calife , qui vit l’enfant un peu interdit ,
et qui voulut le préparer à ce qu’il attendait

de lui :
a Venez , mon fils , dit-il ; approchez. Est-

ce vous qui jugiez hier l’affaire d’Ali Cogia ,

et du marchand qui lui a volé son or? Je
vous ai vu , et je vous ai entendu; je suis
bien content de vous. n

L’enfant ne se déconcerta pas; il répondit

modestement que c’était lui.

a Mon fils , reprit le calife, je veux v’ous
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faire voir aujourd’hui le véritable Ali Cogia
et le véritable marchand. Venez vous asseoir
près de moi. n

Alors le calife prit l’enfant par la main,
monta et s’assit sur son trône; et, quand il
l’eut fait asseoir près de lui , il demanda où

étaient les parties. On les fit avancer , et on
les lui nomma pendant qu’ils se proster-
naient et qu’ils frappaient de leur front le
tapis qui couvrait le trône. Quand ils se
furent relevés , le calife leur dit :

a Plaidez chacun votre cause : l’enfant
que voici vous écoutera et vous fera justice;
et , s’il manque en quelque chose , j’y sup-
pléerai. u

Ali Cogia et le marchand parlèrent l’un
après l’autre; et, quand le marchand vint
à demander à faire le même serment qu’il
avait fait dans son premier jugement , l’en-
fant dit qu’il n’était pas encore temps, et
qu’auparavant il était à propos de voir le
vase d’olives.

A ces paroles , Ali Cogia présenta le vase ,
le posa aux pieds du calife , et le décou-
vrit. Le calife regarda les olives, et il en
prit une dont il goûta. Le vase fut don-
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avaient été appelés; et leur rapport fut
que les olives étaient bonnes , et de l’an:
née. L’enfant leur dit qu’Ali Cogia assa-o

rait qu’elles y avaient été mises il y avait
sept ans; à quoi ils firent la même réponse
que les enfants feints marchands experts,
comme nous l’avons vu.

Ici, quoique le marchand accusé vît bien

que les deux marchands experts venaient
de prononcer sa condamnation , il ne laissa
pas néanmoins de vouloir alléguer quelque
chose pour se justifier; mais l’enfant se
garda bien de l’envoyer pendre , il regarda
le calife :

a Commandeur des croyans, dit-il, ceci
n’est pas un jeu: c’est à votre majesté de

condamner à mort sérieusement, et non
pas à moi, qui ne le fis hier que pour
rire. »

Le calife, instruit pleinement de la mau-
vaise foi du marchand, l’abandonna aux
ministres de la justice pour le faire pen-
dre; ce qui fut exécuté , après qu’il eut
déclaré où il avait caché les mille pièces

d’or, qui fuient rendues à Ali Gogh. [le
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monarque enfin , plein de justice et d’é-
quité, après avoir averti le cadi qui avait
rendu le premier jugement , lequel était
présent, d’apprendre d’un enfant à être plus

exact dans sa fonction , embrassa l’enfant,
et le renvoya avec une bourse de cent
pièces d’or, qu’il lui fit donner pour mar-
que de sa libéralité.

HISTOIRE

un CHEVAL ENCHANTÉ.

SCHEHERAZADE , en continuant de racon-
ter au. sultan des Indes ses histoires si
agréables, et auxquelles il prenait un si
grand plaisir, l’entretint de celle du cheval

enchanté. n
Sire, dit-elle, comme votre majesté ne

l’ignore pas, le chroux, c’est-à-dire, le
nouveau jour, qui est le premier de l’an-
née et du printemps, ainsi nommé par
excellence , est une fête si solennelle et si
ancienne dans toute l’étendue de la Perse ,
dès les premiers temps même de l’idolâ-

trie , que la religion de notre prophète ,
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toute pure qu’elle est, et que nous tenons
pour la véritable , en s’y introduisant , n’a

’ pu jusqu’à nos jours venir à bout de l’abo-

lir, quoique l’on puisse dire qu’elle est
toute païenne, et que les cérémonies qu’on

y observe sont superstitieuses. Sans parler
des grandes villes, il n’y en a ni petite , ni
bourg , ni village, ni hameau, où elle ne
soit célébrée avec des réjouissances extra-

ordinaires.
Mais les réjouissances qui se font à la

cour les surpassent toutes infiniment par
la variété des spectacles surprenans et
nouveaux, et les étrangers des Etats voi-
sins, et même des plus éloignés, attirés
par les récompenses et par la libéralité des

rois envers ceux qui excellent par leurs in-
ventions et par leur industrie ; de manière
qu’on ne voit rien dans les autres parties
du monde qui approche de cette magnifi-
cence.

Dans une de ces fêtes , après que les plus
habiles et les plus ingénieux du pays, avec
les étrangers qui s’étaient rendus à Schi-
raz, où la cour était alors, eurent donné
au roi et à toute sa cour le divertissement

5’!
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de leurs spectacles, et que le roi leur eut
fait ses largesses, à chacun selon ce qu’il
avait mérité , et ce qu’il avait fait paraître

de plus extraordinaire , de plus merveilleux
et de plus satisfaisant, ménagées avec une
égalité qu’il n’y en avait pas un qui ne
s’estimât dignement récompensé :dans le

temps qu’il se préparait à se retirer et à
congédier la grande assemblée, un Indien

parut au pied de son trône , en faisant
avancer un cheval sellé, bridé, et riche-
ment harnaclié, représenté avec tant d’art,
qu’à le voir on l’eût pris d’abord pour un

véritable cheval.
L’Indien se prosterna devant le trône; et

quand il se fut relevé , en montrant le che-
val au roi :

u Sire, dit-il, quoique je me présente
le dernier devant votre majesté pour entrer
en lice , je puis l’assurer néanmoins que,
dans ce jour de fête , elle n’a rien vu d’aussi

merveilleux et d’aussi surprenant que le
cheval sur lequel je la supplie de jeter les
yeux. n

u Je ne vois dans ce cheval, lui dit le
roi, autre chose que l’art et l’industrie de
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l’ouvrier à lui donner la ressemblanpe du
naturel, qui lui a été possible. Mais un autre

ouvrier pourrait en faire un semblable , qui
le surpasserait même en perfection. n,

n Sire, reprit l’Indien , ce n’est pas
aussi par sa construction, ni par ce qu’il
paraît à l’extérieur , que j’ai dessein de

faire regarder mon cheval par votre ma-
jesté comme une merveille, c’est par l’u-

sage que j’en sais faire , et que tout 1101an
comme moi peut en faire par le secret que
je puis lui malmuniquer. Quand je le
monte, en quelque endroit de la terre ,
éloigné qu’il puisse être, que je veuille
me transporter par la région de l’air, je
puis l’exécuter en très-peu de temps. En
peu de mots, sire, voilà en quoi consiste
la merveille de mon cheval a merveille
dont personne n’a jamais entendu parler.
e; dom je m’olïre de faire Voir l’expé-

rience à votre majesté , si elle me le com
mande. »

Le roi de Perse , qui était [curieux de
tout ce qui tenait du merveilleux , et qui ,
après tant de choses de cette nature qu’il
galait vues et qu’il qui), cherché et

Mme-mm
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de voir, n’avait rien vu qui en approchât ,
ni entendu dire qu’on eût vu rien de sem-
blable, dit à l’Indien qu’il n’y avait que

l’expérience qu’il venait de lui proposer
qui pouvait le convaincre de la prééminence
de son cheval, et qu’il était prêt à en voir
la vérité.

L’Indien mit aussitôt le pied dans l’é-

trier , se jeta sur le cheval avec une grande
légèreté ; et, quand il eut mis le pied dans
l’autre étrier , et qu’il se fut bien assuré sur

la selle , il demanda au roi de Perse ou il lui
plaisait de l’envoyer.

Environ à trois lieues de Schiraz , il y
avait une haute montagne qu’on décou-
vrait à plein de la grande place où le roi
de Perse était devant son palais , remplie
de tout le peuple qui s’y était rendu.
(Vois-tu cette montagne? dit le roi en la
montrant à l’Indien; c’est où je souhaite
que tu ailles : la distance n’est pas longue ;
mais elle sufiit pour faire juger de la dili-
gence que tu feras pour aller et pour reve-
nir. Et parce qu’il n’est pas possible de te
conduire des yeux jusque-là , pour marque
certaine que tu y seras allé , j’entends que
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tu m’apportes une palme d’un palmier qui
est au pied de la montagne. un

Apeine le roi de Perse eut achevé de dé-
clarer sa volonté par ces paroles, que l’In-

dien ne fit que tourner une cheville , qui
s’élevait un peu au défaut du cou du che-

val, en approchant du pommeau de la
selle. Dans l’instant le cheval s’éleva de

terre , et enleva le cavalier en l’air comme
un éclair, si haut qu’en peu de momens
ceux qui avaient les yeux les plus perçans
le perdirent de vue ; et cela se fit avec une
grande admiration du roi et de ses courti-
sans , et de grands cris d’étonnement de la
part de tous les spectateurs assemblés.

Il n’y avait presque pas un quart d’heure
que l’Indien était parti, quand on l’aper-
çut au haut de l’air qui revenait la palme
à la main. On le vit enfin arriver alu-des-
sus de la place , ou il fit plusieurs caraco-
les , aux acclamations de joie du peuple
qui lui applaudissait, jusqu’à ce qu’il vint se

poser devant le trône du roi à la même place
d’où il était parti , sans aucune secousse du
cheval qui pût l’incommoder. Il mit pied
à tam; et, en s’approchant du trône , il se

I
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prosterna, et il posa la palme aux pied;
du roi.

Le roi de Perse, qui fut témoin, avec
non moins d’admiration que d’étonnement ,

du speclade inouï que l’Indien venait de
lui donner, conçut en même temps une
forte envie de posséder le cheval. Et comme
il se persuadait qu’il ne trouverait pas de
diŒcultés à en traiter avec l’Indien , réso-

lu , quelque somme qu’il lui en demandât,
à la lui accorder, il le regardait déjà comme
la pièce la plus précieuse de son trésor, qu’il

comptait en enrichir. q
a A juger de ton cheval par son appa-

rence extérieure, dit-il à l’Indien, je ne
comprenais pas qu’il dût être considéré

autant que tu viens de me faire Voir qu’il
le mérite. Je t’ai obligation de m’avoir dés-

abusé; et, pour te marquer combien j’en
fais d’estime, je suis préf. à l’acheter s’il est

à vendre. i
a Sire , reprit l’Indien, je n’ai pas douté

que voue majesté, qui passe, entre tous
les rois qui règnent aujourd’hui sur la
lem, pour celui qui sait juger le mieux
je putes choses, et les estimer selon leu;



                                                                     

courus un“. 87
juste valeur, rendrait à mon cheval la jus-
tice qu’elle lui rend, dès que je lui aurais
fait connaître par où il était digne de son
attention. J’avais même prévu qu’elle ne

se contenterait pas de l’admirer et de le
louer , mais même qu’elle désirerait d’a-

bord d’en être possesseur , comme elle
vient de me le témoigner. De mon côté,
sire, quoique j’en connaisse le prix, au-
tant qu’on peut le connaître, et que sa
possession me donne un relief pour rendre
mon nom immortel dans le monde , je n’y
ai pas néanmoins une attache si forte, que
je ne veuille bien m’en priver pour satis-
faire la noble passion de votre majesté.
Mais, en lui faisant cette déclaration, j’en
ai une autre à lui faire touchant la condi-
tion sans laquelle je ne puis me résoudre
à le laisser passer en d’autres mains , qu’elle

ne prendra peut-être pas en bonne part.
Votre majest’é aura donc pour agréable,

continua l’Indien, que je lui marque que
je n’ai pas acheté ce cheval : je ne l’ai ob-

tenu de l’inventeur et du fabricateur, qu’en

lui donnant en mariage me fille unique
qu’jl me demanda; et en même temps il
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exigea de moi que je ne le vendrais pas, et
que , si j’avais à lui donner un autre posses-
seur, ce serait par un échange tel que je le
jugerais à propos. n

L’Indien voulait poursuivre; mais, au
mot d’échange , le roi de Perse l’inter-

rompit :
a Je suis prêt, repartit-il , à t’accorder tel

échange que tu me demanderas. Tu sais
que mon royaume est grand; qu’il est rem-
pli de grandes villes puissantes, riches et
peuplées. Je laisse à ton choix celle qu’il
te plaira de choisir en pleine puissance et
souveraineté pour le reste de tes jours. n

Cet échange parut véritablement royal à

toute la cour de Perse, mais il était fort
au-dessous de ce que l’Indien s’était pro-

posé. Il avait porté ses vues à quelque
chose de beaucoup plus élevé. Il répondit

au roi :
n Sire , je suis infiniment obligé à votre

majesté de l’offre qu’elle me fait, et je ne
puis assez la remercier de sa générosité. Je
la supplie néanmoins de ne pas s’offcnser
si je prends la hardiesse de lui témoigner
que je ne puis mettre mon cheval en sa
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possession qu’en recevant de sa main la
princesse sa fille pour épouse. Je suis ré-
solu de n’en perdre la propriété qu’à ce

prix. n
Les courtisans environnaient le roi de

Perse ne purent s’empêcher de faire un
grand éclat de rire à la demande extrava-
gante de l’Indien. Mais le prince Firouz
Schah, (ils aîné du roi, et héritier présomp-

tif du royaume, ne l’entendit qu’avec indi-

gnation. Le roi pensa tout autrement, et il
crut qu’il pouvait sacrifier la princesse de
Perse à l’Indien pour satisfaire sa curiosité.
Il balança néanmoins avant de se déterminer

à prendre ce parti.
Le prince Firouz Schah , qui vit que le

roi son père hésitait sur la réponse qu’il de-

vait faire à l’Indien, craignit qu’il ne lui
accordât ce qu’il demandait : chose qu’il
eût regardée comme également injurieuse à

la dignité royale , à la princesse sa sœur, et
à sa propre personne. Il prit donc la pa-
role ,, et en le prévenant :

a Sire, dit-il, que votre majesté me
pardonne , si j’ose lui demander s’il est
possible qu’elle balance un moment sur le
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refus qu’elle doit faire à la demande insoa
lente d’un homme de rien et d’un bateleur
infâme , et qu’elle lui donne lieu de se flat-
ter un moment qu’il va entrer dans l’al-
liance d’un des plus puissans monarques de
la terre. J e la supplie de considérer ce qu’elle

se doit non-seulement à elle-mienne , mais
même à son sang et à la liante noblesse de
Ses aïeux. n

a Mon fils , reprit le roi de Perse, je
prends votre remontrance en bonne part,
et je vous sais bon gré du zèle que vous
témoignez pour conserver l’éclat de votre
naissance dans le même état que vous l’avez

reçu; mais vous ne Considérez pas assez
l’excellence de ce cheval, ni que l’Indien
qui me propose cette voie pour l’acquérir
peut, si je le rebute, aller faire la même
proposition ailleurs, où l’on passera par-
dessus le point d’honneur, et que je serais
au désespoir si un autre monarque pouvait
se vanter de m’avoir surpassé en générosité,

et de m’avoir privé de la gloire de posséder

le cheval, que j’estime la chose la plus
singulière et la plus digne d’admiration
qu’il y ait au monde. Je ne veux pas dire
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néanmoins que je consente à lui accorder
ce qu’il demande. Peut-être n’est-il pas
bien d’accord avec lui - même sur l’exorbi-

tance de sapre’tention; et la princesse ma
fille à part, je ferai telle autre convention
qu’il voudra. Mais, avant que je vienne à
la dernière di5cussion du marché, je suis
bien aise que vous examiniez le cheval, et
que vous en fassiez l’essai vous-même,
afin que vous m’en disiez votre sentiment.
Je ne doute pas qu’il ne veuille bien le per-

mettre. n
Comme il est naturel de se flatter dans

ce que l’on souhaite , l’Indien , qui crut
entrevoir, dans le discours qu’il venait
d’entendre, que le roi de Perse n’était pas

absolument éloigné de le recevoir dans
son alliance, en acceptant le cheval à ce
prix , et que le prince , au lieu de lui être
contraire , comme il venait de le faire pa-
raître , pourrait lui devenir favorable , loin
de s’opposer au désir du roi, en témoigna

de la joie; et , pour marquer qu’il y con-
sentait. avec plaisir, il prévint le prince
en s’approchant du cheval, prêt à l’aider
à le monter, et l’avertit ensuite de ce qu’il
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fallait qu’il fît pour le bien gouverner.

Le prince Firouz Schah, avec une adresse
merveilleuse, monta à cheval sans le se-
cours de l’Indien; et il n’eut pas plus tôt le
pied assuré dans l’un et l’autre étrier, que,

3ans attendre aucun avis de l’Indien, il
tourna la cheville qu’il lui avait vu tourner
peu de temps auparavant lorsqu’il l’avait
monté. Du moment qu’il l’eut retournée,
le cheval l’enleva avec la vitesse d’une flèche

tirée par l’archer le plus fort et le plus
adroit; et de la sorte , en peu de momens ,
le roi, toute la cour et toute la nombreuse
assemblée le perdirent de vue.

Le cheval ni le prince F irouz Scbah ne
paraissaient plus dans l’air, et le roi de
Perse faisait des efforts inutiles pour l’aper-
cevoir, quand l’Indien, alarmé de ce qui
venait d’arriver, se prosterna devant le
trône, et obligea le roi de jeter les yeux
sur lui, et de faire attention au discours
qu’il lui tint en ces termes :

u Sire, dit-il, votre majesté elle-même
a vu que le prince ne m’a pas permis par sa
promptitude de lui donner l’instruction
nécessaire pour gouverner mon cheval. Sur
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ce qu’il m’a vu faire, il a voulu marquer
qu’il n’avait pas besoin de mon avis pour
partir et s’élever en l’air; mais il ignore l’a-

vis que j’avais à lui donner pour faire dé-
tourner le cheval en arrière , et pour le faire
revenir au lieu d’où il est parti. Ainsi, sire ,
la grâce que je demande à votre majesté ,
c’est de ne me pas rendre garant de ce qui
pourra arriver de sa personne. Elle est trop
équitable pour m’imputer le malheur qui
peut en arriver. »

Le discours de l’Indien affligea fort le roi
de Perse , qui comprit que le danger où
était le prince son fils était inévitable, s’il
était vrai , comme l’Indien le disait , qu’il y

eût un secret pour faire revenir le cheval,
différent de celui qui le faisait partir et éle-
ver en l’air. Il lui demanda pourquoi il ne
l’avait pas rappelé dans le moment qu’il l’a-

vait vu partir.
a Sire , répondit l’Indien , votre majesté

elle-même a été témoin de la rapidité avec

laquelle le cheval et le prince ont été
élevés : la surprise où j’en ai été , et où j’en

suis encore , m’a d’abord ôté la parole; et,

quand j’ai été en état de m’en servir, il

-
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était déjà si éloigné , qu’il n’eût pas end

tendu ma voix; et, quand il l’eût enten-
due, il n’eût pu gouverner le cheval pour
le faire revenir, puisqu’il n’en savait pas le
secret , et qu’il ne s’est pas donné la patience

de l’apprendre de moi. Mais, sire , ajouta-
t-il , il y a lieu d’espérer néanmoins que le

prince , dans l’embarras où il se trouvera,
s’apercevra d’une autre cheville , et qu’en la

tournant , le cheval aussitôt cessera de s’éle-

ver, et descendra du côté de la terre , ou il
pourra se poser en tel lieu convenable qu’il
jugera à propos, en le gouVernant avec la
bride. n

Nonobstant le raisonnement de l’Indien ,
qui avait toute l’apparence possible, le roi
de Perse, alarmé du péril évident où était

le prince son (ils : a Je suppose , reprit-il,
chose néanmoins très-incertaine , que le
prince mon fils s’aperçoive de l’autre clie-
ville, et qu’il en fasse l’usage que tu dis, le

cheval, au lieu de descendre jusqu’en terre,
ne peut-il pas tomber sur des rochers, ou
be précipiter avec lui jusqu’au plus profond

de la mer? n
a Sire, repartit l’Indien, je puis dénuer
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votre majesté de cette Crainte, en l’assu-
mnt que le cheval passe les mers sans ja-
mais y tomber, et qu’il porte toujours le
caValier où il a intention de se rendre; et
votre majesté peut s’assurer que , pour peu
que le prince s’aperçoive de l’autre che-

ville que j’ai dit, le cheval ne le portera
qu’où il voudra se rêndre; et il n’est pas
croyable qu’il se rende ailleurs que dans un
lieu où il pourra trouver du secours et sa
faire connaître. n

A ces paroles de l’Indien :
a Quoi qu’il en soit, répliqua le roi de

Perse, comme je ne puis me fier à l’assu-
rance que tu me donnes, t1 tète me répon-
dra de la vie de mon fils, si dans trois mais
je ne le vois revenir sain et sauf, ou que
je n’apprenne certainement qu’il soit vi-

tant. n
Il commanda qu’on s’assurât de sa per-

sonne , qu’on le resserrât dans une prison
étroite; après quoi il se retira dans son pa-
lais, extrêmement amigé de ce que la fête
du Nevroux, si solennelle dans la Perse ,
s’était terminée d’une manière si triste pour

lui et pour sa cour.
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Le prince Firouz Schah cependant fut

enlevé dans l’air avec la rapidité que nous

avons dit; et, en moins d’une heure, ilse vit
si haut, qu’il ne distinguait plus rien sur
la terre, où les montagnes et les vallées
lui paraissaient confondues avec les plaines.
Ce fut alors qu’il songea à revenir au lieu
d’où il était parti. Pour réussir, il s’ima-

gina qu’en tournant la même cheville à
contre-sens, et en tournant la bride en
même temps, il réussirait; mais son éton-

nement fut extrême, quand il vit que le
cheval l’enlevait toujours avec la même ra-

pidité. Il la tourna et retourna plusieurs
fois, mais inutilement. Ce fut alors qu’il
reconnut la grande faute qu’il avait com-
mise, de ne pas prendre de l’Indien tous
les renseignemens nécessaires pour bien
gouverner le cheval avant d’entreprendre
de le monter. Il comprit dans le moment
la grandeur du péril où il était, mais cette
connaissance ne lui fit pas perdre le juge-
ment: il se recueillit en lui-même avec tout
le bon sens dont il était capable , et en exa-
minant la tête et le cou du cheval avec
attention, il aperçut une autre cheville
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plus petite et moins apparente que la pre.
mière , à côté de l’oreille droite du cheval.

h tourna la cheville, et dans le moment il
remarqua qu’il descendait vers la terre par
une ligne semblable à celle par laquelle il
avait monté , mais moins rapide.

Il y avait une demi-heure que les ténè-
bres de la nuit couvraient la terre à l’en-
droit où le prince Firouz Schah se trouvait
perpendiculairement, quand il tourna la
cheville. Mais, comme le cheval continua
de descendre, le soleil se coucha aussi
pour lui en peu de temps, jusqu’à ce qu’il

se trouva entièrement dans les ténèbres de
la nuit. De la sorte, loin de choisir un lieu
où aller mettre pied à terre à sa commodité,

il fut contraint de lâcher la bride sur le
cou du cheval, en attendant avec patience
qu’il achevât de descendre, non sans in-
quiétude du lieu où il s’arrêterait , savoir si

ce serait un lieu habité , un désert, un fleuve

ou la mer.
Le cheval enfin s’arrêta et se posa. Il

était plus de minuit; et le prince Firouz
Schah mit pied à terre, mais avec une
grande faiblesse , qui venait de ce qu’il

Vin. 6
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n’avait rien pris depuis le matin du jour
qui venait de finir, avant qu’il sortît du
palais avec le roi son père, pour assister
aux spectacles de la fête. La première chose
qu’il fit dans l’obscurité de la nuit fut de
reconnaître le lieu ou il était, et il se twuva
surle toit en terrasse d’un palais magnifique,
couronné d’une balustrade de marbre à
hauteur d’appui. En examinant la terrasse,
il rencontra l’esealier par où on y montait
du palais , dont la porte n’était pas fermée ,
mais entr’ouverte.

Tout autre que le prince F irouz Schah
n’eût peut-être pas hasardé de descendre
dans la grande obscurité qui régnait alors
dans l’escalier, outre la difliculté qui se
présentait , s’il trouverait amis ou ennemis:
considération qui ne fut pas capable de l’ar-
téter.

ce Je ne viens pas pour faire mal à per-
sonne, se dit-ilà lui-même; et apparem-
ment ceux qui me verront les premiers,
et qui ne me verront pas les armes à la
main, auront liliumanité de m’écouter
avant qu’ils attentent à ma vie. n

Il ouvrit la porte davantage sans faire
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de bruit, et il descendit de même avec
grande précaution, pour s’empêcher de
faire quelque faux pas, dont le bruit eût
pu éveiller quelqu’un. Il réussit; et, dans
un entrepôt de l’escalier , il trouva la porte
ouverte d’une grande salle , où il y avait de
la lumière.

Le prince F irouz Schah s’arrêta à la
porte; et, en prêtant l’oreille, il n’entendit
d’autre bruit que des gens qui dormaient
profondément, et qui ronflaient en diffé-
rentes manières. Il avança un peu dans la
salle; et, à la lumière d’une lanterne , il vit

que ceux qui dormaient étaient des eunu-
ques noirs, chacun avec le sabre nu près
de soi; et cela lui fit connaître que c’étaitla
garde de l’appartement d’une reine ou d’une

princesse; et il se trouva que c’était celui
d’une princesse,

La chambre où couchait la princesse sui-
vait après cette salle , et la porte qui était
ouverte le faisait connaître à la grande lu-
mière dont elle était éclairée, qui se lais-
sait voir au travers d’une portière d’une
étoffe de soie fort légère.

Le prince F ironz Schab s’avança jusqu’à
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la portière , le pied en l’air, sans éveiller les
eunuques. Il l’ouvrit ; et quand il fut entré ,
sans s’arrêter à considérer la magnificence

de la chambre qui était toute royale, cir-
constance qui lui importait peu dans l’état
où il était , il ne fit attention qu’à ce qui lui

importait davantage. Il vit plusieurs lits,
un seul sur le sofa, et les autres au bas.
Des femmes de la princesse étaient couchées

dans ceux-ci pour lui tenir compagnie, et
l’assister dans ses besoins, et la princesse
dans le premier.

A cette distinction, le prince F irouz
Schah ne se trompa pas dans le choix qu’il
avait à faire pour s’adresser à la princesse
elleqnême. Il s’approcha de son lit sans
l’éveiller , ni pas une de ses femmes. Quand

il fut assez près, il vit une beauté si extra-
ordinaire et si surprenante, qu’il en fut char-
mé et enflammé d’amour dès la première

vue.
a Ciel! s’écria-t-il en lui-même, ma

destinée m’a-t-elle amené en ce lieu pour
me faire perdre ma liberté , que j’ai con-
servée entière jusqu’à présent? Ne dois-je

pas m’attendre à un esclavage certain, dès
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qu’elle aura ouvert les yeux, si ses yeux,
comme je dois m’y attendre , achèvent de
donner le lustre et la perfection à lin assem-
blage d’attraits et de charmes si merveil-
leux? Il faut bien m’y résoudre , puisque je

ne puis reculer sans me rendre homicide de
moi-même, et que la nécessité l’ordonne
ainsi. »

En achevant ces réflexions , par rapport à
l’état où il se trouvait, et à la beauté de la

princesse , le prince Firouz Schah se mit sur
les deux genoux, et en prenant l’extrémité

de la manche pendante de la chemise de la
princesse , d’où sortait un bras blanc comme
la neige et fait au tour , il la tira fort légère-
ment.

La princesse ouvrit les yeux ; et , dans la
surprise où elle fut de voir devant elle un
Mme bien fait, bien mis, et de bonne
mine, elle demeura interdite , sans donner
néanmoins aucun signe de frayeur ou d’é-

pouvante.
Le prince profila de ce moment favora-

ble; il baissa la tête presque jusque sur le
EaWe pied , et en la relevant:

à îles ectable princesse , dit-il , par une
6’!
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aventure la plus extraordinaire et la plus
merveilleuse qu’on puisse imaginer, vous
voyez à Vos pieds un prince suppliant, (ils
du roi de Perse, qui se trouvait hier au
matin près du roi son père , au milieu des
réjouissances d’une fête solennelle, et qui
se trouve à l’heure qu’il est dans un pays

inconnu où il est en danger de périr, si vous
n’avez la bonté et la générosité de l’assister

de Votre secours et de votre protection. Je
l’implore, cette protection , adorable prin-
cesse, avec la confiance que vous ne me la
refuserez pas. J’ose me le persuader avec
d’autant plus de fondement, qu’il n’est pas

possible que l’inhumanité se rencontre avec

tant de beauté , tant de charmes et tan; de
majesté. n

La princesse , à qui le prince F irogz
Schali s’était adressé si heureusemEnL,
était la princesse de Bengale, fille aînée
du roi du royaume de ce nom , qui lui avait
fait bâtir ce palais peu éloigné de la capi-
tale , où elle venait souvent prendre le di-
vertissement de la campagne. Après qu’elle
l’eut écouté avec toute la bonté qu’il pou-
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vais désirer , elle lui répondit avec la mêlas
bonté i

u Prince , dit-elle, rassurez wons; vous
n’êtes pas dans un pays barbare : l’hospita-
lité, l’humanité et la politesse ne règnent

pas moins dans le royaume de Bengale que
dans le royaume de Perse. Ce n’est pas moi
qui vous accorde la protection que vous me
demandez; vous l’avez trouvée tout ao-
quise non-seulement dans mon palais , mais
même dans tout le royaume : vous pouvez
m’en croire , et vous lier à ma parole. n

Le prince de Perse voulait remercier la
princesse de Bengale de son honnêteté, et
de la grâce qu’elle venait de lui accorder
si obligeamment, et il avait déjà baissé la
tête fortins pour lui faire son compliment;
mais elle ne lui donna pas le temps de par-
1er.

a Quelque forte envie , ajoutant-elle ,
que j’aie d’apprendre de vous par quelle
merveille vous avez mis si peu de temps à
venir de la capitale de Perse, et par que]
enchantement vous avez pu pénétrer jus-
qu’à vous présenter devant moi si secrète-

ment, que vous avez trompé la vigilance

-......-.À.lï
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de me garde, comme néanmoins il n’est
pas possible que vous n’ayez besoin de
nourriture , et en vous regardant en qualité
d’un hôte qui est le bien-venu, j’aime
mieux remettre ma curiosité à demain ma-
tin , et donner ordre à mes femmes de vous
loger dans une de mes chambres, de vous y
bien régaler, et vous y laisser reposer et
délasser, jusqu’à ce que vous soyez en état

de satisfaire ma curiosité , et moi de vous
entendre. n

Les femmes de la princesse , qui s’étaient
éveillées des les premières paroles que le
prince F irouz Schah avait adressées à la
princesse leur maîtresse , avec un étonne-
ment d’autant plus grand de le voir au
chevet du lit de la princesse, qu’elles ne
concevaient pas comment il avait pu y arri-
ver sans les éveiller, ni elles ni les eunuques ,
ces femmes , dis-je, n’eurent pas plus tôt
compris l’intention de la princesse , qu’elles
s’habillèrent en diligence , et qu’elles furent

prêtes à exécuter ses ordres dans le mo-
ment qu’elle les leur eut donnés. Elles
prirent chacune une des bougies en grand
nombre qui éclairaient la chambre de la



                                                                     

.- Mconnus “sans. 105
princesse; et, quand le prince eut pris
Congé en se retirant très- respectueuse-
ment, elles marchèrent devant lui et le
conduisirent dans une très-belle chambre ,
où les unes lui préparèrent un lit, pendant
que les autres allèrent à la cuisine et à l’of-

fice. 4Quoiqu’à une heure indue , ces dernières i
femmes néanmoins de la princesse de Ben-
gale ne firent pas attendre long-temps le
prince Firouz Schali. Elles apportèrent plu-
sieurs sortes de mets en grande aiïluence. Il l
choisit ce qui lui plut; et , quand il eut l
mangé suŒsamment, selon le besoin qu’il
en avait , elles desservirent , et le laissèrent
en liberté de se coucher, après lui avoir
monn’é plusieurs armoires ou il trouverait
toutes les choses qui pouvaient lui être né-
cessaires.

La princesse de Bengale , remplie des
charmes , de l’esprit, de la politesse et de
toutes les autres belles qualités du prince de
Perse, dom elle avait été frappée dans le
peu d’entretien qu’elle venait d’avoir avec

lui, n’avait encore pu se rendormir quand
ses femmes rentrèrent dans sa chambre
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pour se coucher. Elle leur demanda si elles
avaient en bien soin de lui, si elles l’avaient
laissé content , si rien ne lui manquait , et
sur toutes choses ce qu’elles pensaient de ce
pnnce.

Les feimnes de la princesse , après l’avoir

satisfaite sur les premiers articles, répondio
rent sur le dernier :

u Princesse , nous ne savons pas ce que
vous en pensez vous-même. Pour nous,
nous vous estimerions très-heureuse si le
mi votre père vous donnait pour époux un
prince si aimable. Il n’y en a pas un à la sont

de Bengale puisse lui être c0mparé, et
nous n’apprenons pas aussi qu’il y en ait
dans les En” voisins qui soient dignes de

vous. n tCe discours flatteur ne déplut pas à Il
princesse de Bengale ; mais comme elle ne
voulait pas déclarer son sentiment, elle leur
imposa silence.

a Vous êtes des conteuses , dit-elle , macou-
chez-vous , et laissez-moi me rendormir. u

Le lendemain , la première chose que Et
la princesse quand elle fut levée, fut de se
mettre à sa toilette. Jusqu’alors elle n’avait
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pas encore pris autant de peine qu’elle en
prit ce jour-là pour se coiffer et s’ajuster , en

:onsultant son miroir. Jamais ses femmes
l’amie-ne en besoin de plus de patience
mur faire et défaire plusieurs fois la même
:hose , jusqu’à ce qu’elle fût contente.

a Je n’ai pas déplu au prince de Perse en
léshabillé; je m’en suis bien aperçue , di-

ait-elle en elle-même : il verra autre chose
[uand je serai dans mes atours. a»

Elle s’orna la tête de diamans les plus
gros et les plus brillans , avec un collier,
les bracelets , et une ceinture de pierreries
remblables , le tout d’un prix inestimable;
:t l’habit qu’elle prit était d’une étoffe la plus

riche de toutes les Indes, qu’on ne travail-
.ait que pour les rois, les princes et les
princesses , et d’une couleur qui achevait de
a parer avec tous ses avantages. Après
qu’elle eut encore consulté son miroir plu-
sieurs fois, et qu’elle eut demandé à ses
Femmes, l’une après l’autre, s’il manquait

quelque chose à son ajustement , elle envoya
savoir si le prince de Perse était éveillé, et
au ces qu’il le fût, et habillé, comme elle
ne doutait pas qu’il ne demandât de venir

A“.
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se présenter devant elle , de lui marquer
qu’elle allait venir elle-même, et qu’elle

avait ses raisons pour en user de la sorte.
Le prince de Perse , qui avait gagné sur le

jour ce qu’il avait perdu de la nuit, et qui
s’était remis parfaitement de son voyage
pénible , venait d’achever de s’habiller

quand il reçut le bonjour de la princesse de
Bengale par une de ses femmes.

Le prince , sans donner à la femme de la
princesse le temps de lui faire part de ce
qu’elle avait à lui dire, lui demanda si la
princesse était en état qu’il pût lui rendre

son devoir et ses respects. Mais quand la
femme se fut acquittée auprès de lui de l’or-
dre qu’elle avait :

a La princesse , dit-il, est la maîtresse , et
je ne suis chez elle que pour exécuter ses
commandemens. n

La princesse de Bengale n’eut pas plus tôt
appris que le prince de Perse l’attendait,
qu’elle vint le trouver. Après les compli-
mens réciproques de la part du prince , sur
ce qu’il avait éveillé la princesse au plus

fort de son sommeil, dont il lui demanda
mille pardons , et de la part de la princesse,
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qui lui demanda comment il avait passé la
nuit, et en que] état il se trouvait , la prin-
cesse s’assit sur le sofa, et le prince fit la
même chose, en se plaçant à quelque dis-
tance par respect.

Alors la princesse en prenant la parole :
a Prince , dit-elle , j’eusse pu vous rece-

voir dans la chambre où vous m’avez trou-
vée couchée cette nuit; mais comme le
chef de mes eunuques a la liberté d’y end
trer, et que jamais il ne pénètre ici sans
ma permission , dans l’impatience où je
suis d’apprendre de vous l’aventure sur-

prenante qui me procure le bonheur de
vous voir, j’ai mieux aimé venir vous en

sommer ici, comme dans un lieu où ni
vous ni moi ne serons pas interrompus.
Obligez-moi donc , je vous en conjure , de
me donner la satisfaction que je vous de-
mande. a

Pour satisfaire à la princesse de Bengale ,
le prince Firouz Schah commença son dis-
cours par la fête solennelle et annuelle du
Nevroux , dans tout le royaume de Perse ,
avec le récit de tous les spectacles dignes
(le sa curiosité , qui avaient fait le divertis-

vm. 7
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semant de la cour de Perse, et presque
généralement de la ville de Schiraz. Il
vint ensuite au cheval enchanté, dont il
fit la description. Le récit des merveilles
que l’Indien monté dessus avait fait voir
devant une assemblée si célèbre, convain-
quit la princesse qu’on ne pouvait rien ima-

giner au monde de plus surprenant en ce
genre.

a Princesse , continua le prince de Perse ,
vous jugez bien que le roi mon père, qui
n’épargne aucune dépense pour augmenter

ses trésors des choses les plus rares et les
plus curieuses dont il peut avoir connais-
sance , doit avoir été enflammé d’un grand

désir d’y ajouter un cheval de cette nature.
Il le fut en elïet, et il n’hésita pas à deman-
der à l’Indien ce qu’il l’estimait.

a La réponse de l’Indien fut des plus extra-

vagantes. Il dit qu’il n’avait pas acheté le
cheval , mais qu’il l’avait acquis en échange

d’une fille unique qu’il avait, et que, comme
il ne pouvait s’engager à s’en priver que sous

condition semblable , il ne pouvait le lui
céder qu’en épousant, avec son consente-
ment, la princesse ma. sœur.
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a La foule des courtisans qui environ-

naient le trône du roi mon père , qui enten-
dirent l’extravagance de cette proposition ,
s’en moquèrent hautement; et en mon
particulier j’en conçus une indignation si
grande qu’il ne me fut pas possible de la
dissimuler, d’autant plus que je m’aperçus

que le roi mon père balançait sur ce qu’il
devait répondre. En effet, je crus voir le
moment où il allait lui accorder ce qu’il
demandait, si je ne lui eusse représenté
vivement le tort qu’il allait faire à sa gloire.
Ma remontrance néanmoins ne fut pas ca-
pable de lui faire abandonner entièrement
le dessein de sacrifier la princesse ma sœur
à un homme si méprisable. Il crut que je
pourrais entrer dans son sentiment, si une
fois je pouvais comprendre comme lui,
à ce qu’il s’imaginait, combien ce cheval

était estimable par sa singularité. Dans tette
vue , il voulut que je l’examinasse , que je
le moutasse, et que j’en fisse l’essai moi-
mêlne.’

« P011r complaire au roi mon père, je
montai le cheval ; et dès que je fus dessus ,
comme j’avais vu l’Indîen mettre la main
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à une cheville et la tourner pour se faire
enlever avec le cheval, sans prendre d’autre
renseignement de lui, je fis la même chose ,
et dans l’instant je fus enlevé en l’air d’une

vitesse beaucoup plus grande , que d’une
flèche décochée par l’archer le plus robuste

et le plus expérimenté.

u En peu de temps je fus si fort éloigné
de la terre que je ne distinguais plus aucun
objet, et il me semblait que j’approchais
si fort de la voûte du ciel, que je craignais
d’aller m’y briser la tête. Dans le mouve-

ment rapide dont j’étais emporté, je fus
long-temps comme hors de moi-même, et
hors d’état de faire attention au danger
présent auquel j’étais exposé en plusieurs

manières. Je voulus tourner à contre-sens
la cheville que j’avais tournée d’abord ,
mais je n’en expérimentai pas l’effet que

je m’étais attendu. Le cheval continua
de m’emporter vers le ciel, et ainsi de
m’éloigner de la terre de plus en plus. Je
lii’aperçus enfin d’une autre cheville : je
la tournai, et le cheval, au lieu de s’éle-
ver davantage , commença à décliner vers
la terre, et comme je me trouVai bientôt
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dans les ténèbres de la nuit , et qu’il n’était

pas possible de gouverner le cheval pour
me faire poser dans un lieu où je ne cou-
russe pas de danger, je tins la bride en un
même état, et je me remis à la volonté de

Dieu sur ce qui pourrait arriver de mon
sort.

a Le cheval enfin se posa : je mis pied à
terre ; et , en examinant le lieu , je me trou-
vai sur la terrasse de ce palais. Je trouvai
la porte de l’escalier qui était entr’ouverte ;

je descendis sans bruit, et une porte oui
verte, avec un peu de lumière , se présenta.
devant moi. J’avançai la tête ; et comme
j’eus vu des eunuques endormis, et une
grande lumière au travers d’une portière ,
la nécessité pressante où j’étais , nonobs-

tant le danger inévitable dont j’étais me-
nacé si les eunuques se fussent éveillés,
m’inspira la hardiesse, pour ne pas dire la
témérité, d’avancer légèrement et d’ouvrir

la portière.
a Il n’est pas besoin, princesse, ajouta

le prince, de vous dire le reste; vous le
savez. Il ne me reste qu’à vous remercier
de votre bonté et de votre générosité, et
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vous supplier de me marquer par quel en-i
droit je puis vous témoigner ma reconnais.-
sance d’un si grand bienfait, tel que vous
en soyezsatisfaite. Comme, selon le droit des
gens, je suis déjà votre esclave, et que je
ne puis plus vous oflrir ma personne, il ne
me reste plus que mon cœur. Que dis-je,
princesse! il n’est plus à moi ce cœur, vous
me l’avez ravi par vos charmes, et d’une
manière que , bien loin de vous le reda-
mander, je vous l’abandonne. Ainsi, pers»
mettez-moi de vous déclarer que je ne vous
connais pas moins pour maîtresse de mon
cœur que de mes volontés. n

Ces dernières paroles du prince F irou;
Schah furent prononcées d’un ton et d’un

air qui ne laissèrent pas douter la princesse
de Bengale un seul moment de l’effet qu’elle

avait attendu de ses attraits. Elle ne fut pas.
scandalisée de la déclaration du prince de:
Perse , comme trop précipitée. Le rouge qui
lui en monta au visage ne servit qu’à la reno
dre plus belle et plus aimable aux yeux du
prince.

Quand le prince Fimuz Schah eut achevé
de parler :
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a Prince, reprit la princesse de Bengale,

si vous m’avez fait un plaisir des plus sen-s
sibles en me racontant les choses surpre-
nantes et merveilleuses que je viens d’en-
tendre, d’un autre côté, je n’ai pu vous

regarder sans frayeur dans la plus haute
région de l’air; et, quoique j’eusse le bien

de vous voir devant moi sain et sauf, je n’ai
cessé néanmoins de craindre que, dans le
moment où vous m’avez appris que le
cheval de l’Indien était venu se poser si
heureusement sur la terrasse de mon pe-
lais , la même chose pouvait arriver en
mille autres endroits; mais je suis ravie de
ce que le hasard m’a donné la préférence

et l’occasion de vous faire connaître que
le même hasard pouvait vous adresser ail-
leurs, mais non pas ou vous puissiez être
reçu plus agréablement et avec plus de
plaisir.

a Ainsi, prince , je me tiendrais offensée
très-Sensiblement, si je voulais croire que
la pensée que vous m’avez témoignée d’être

mon esclave , fût sérieuse , et que je ne l’atr

tribuasse pas à votre honnêteté plutôt qu’à

un sentiment sincère; et la réception que

rè-N
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je vous fis hier doit vous faire c0nnaître suf-
fisamment que vous n’êtes pas moins libre
qu’au milieu de la cour de Perse.

u Quant à votre cœur, ajouta la prin-
cesse de Bengale d’un ton qui ne marquait
rien moins qu’un refus , comme je suis
bien persuadée que vous n’avez pas attendu
jusqu’à présent à en disposer, et que vous

ne devez avoir fait choix que d’une prin-
cesse qui le mérite , je serais fort fâchée
de vous donner lieu de lui faire une inti-
délité. »

Le prince F irouz Schah voulut protester
à la princesse de Bengale qu’il était venu
de Perse, maître de son cœur; mais , dans
le moment qu’il allait prendre la parole ,
une des femmes de la princesse, qui en
avait l’ordre , vint avertir que le dîné était

servi.
Cette interruption délivra le prince et la

princesse d’une explication qui les eût em-
barrassés également, et dont ils n’avaient

pas besoin. La princesse de Bengale de-
meura pleinement convaincue de la sin-
cérité du prince de Perse; et, quant au
prince , quoique la princesse ne se fût pas
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expliquée, il jugea néanmoins par ses pa-
roles , et à la manière favorable dont il avait
été écouté , qu’il avait lieu d’être content de

son bonheur.
Comme la femme de la princesse tenait la

portière ouverte, la princesse de Bengale,
en se levant , dit au prince de Perse , qui fit
la même chose , qu’elle n’avait pas coutume

de dîner de si bonne heure; mais que,
comme elle ne doutait pas qu’on ne lui eût
fait faire un méchant soupé , elle avait
donné ordre qu’on servît le dîné plus tôt

qu’à l’ordinaire; et , en disant ces paroles ,

elle le conduisit dans un salon magnifique
où la table était préparée et chargée d’une

grande abondance d’excellens mets. Ils se
mirent à table; et, des qu’ils eurent pris
place , des femmes esclaves de la princesse ,
en grand nombre , belles et richement ha-
billées, commencèrent un concert agréable
d’instrumens et de voix , qui dura pendant
tout le repas.

Comme le concert était des plus doux ,
et ménagé de manière qu’il n’empêchait

pas le prince et la princesse de s’entretenir,
ils passèrent une grande partie du repas ,

7!

fxf
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la princesse à servir le prinœ et à l’inviter
de manger, et le prince , de son côté , à ser-

vir la princesse de ce qui lui paraissait le
meilleur, afin de la prévenir avec des ma-e
nières et des paroles qui lui attiraient de
nouvelles honnêtetés et de nouveaux com”

plimens de la part de la princesse; et, dans
ce commerce réciproque de civilités et d’ab-

tentions , l’amour fit plus de progrès de part
et d’autre , que dans un tête-à-têœ qui eût
été prémédité.

Le prince et la princesse se levèrent enfin
de table. La princesse mena le prince de
Perse dans un cabinet grand et magnifique
par sa structure , et par l’or et l’azur qui
l’embellissaient avec symétrie , et richement
meublé. Ils s’assirent sur le sofa, qui avait
une vue très-agréable sur le jardin du pa-
lais, qui fut admiré par le prince F irouz
Schah , par la variété des fleurs , des arbus-
tes et des arbres , tous diflérens de ceux de
Perse , auxquels ils ne cédaient pas en heau-
té. En prenant occasion de lier la conversa-
tion avec la princese par cet endroit.

u Princesse , dit le prince , j’avais cru
qu’il n’y avait au monde que la Perse où il

t



                                                                     

CONTES ARABES. I I 9
y eût des palais superbes , et des jardins ad-
mirables, dignes de la majesté des rois;
mais je vois que , partout ou il y a de grands
rois, les rois savent se faire bâtir des de.
meures convenables à leur grandeur et à
leur puissance; et, s’il y a de la différence
dans la manière. de bâtir et dans les aceeæ
soires , elles se ressemblent dans la grandeur
et dans la magnificence. n

u Prince, reprit la princesse de Bengale,
comme je n’ai aucune idée des palais de

Perse, je ne puis porter mon jugement
sur la comparaison que vous en faites avec
le mien , pour vous en dire mon senti-
ment; mais , quelque sincère que vous puis»
siez être, j’ai de la peine à me persuader
qu’elle soit juste; vous voudrez bien que
je croie que la complaisance y a beaucoup
de part. Je ne veux pourtant pas mépriser
mon palais devant vous : vous avez de
trop bons yeux , et vous êtes d’un trop bon
goût pour n’en pas juger sainement, mais
je vous assure que je le trouve très-médio-
cre, quand je le mets en parallèle avec
celui du roi mon père , qui le surpasse in-
finiment en grandeur, en beauté et en ri-
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chesses. Vous m’en direz vous-même ce que

vous en penserez quand vous l’aurez vu.
Puisque le hasard vous a amené jusqu’à la

capitale de ce royaume , je ne doute pas que
vous ne vouliez bien le voir, et y saluer le
roi mon père, afin qu’il vous rende les hon-

neurs dus à un prince de votre rang et de
votre mérite. n

En faisant naître au prince de Perse la
curiosité de voir le palais de Bengale et d’y

saluer le roi son père, la princesse se (lat-
tait que , si elle pouvait y réussir, son père ,
en voyant un prince si bien fait, si sage et
si accompli en toutes sortes de belles qua-
lités, pourrait peut-être se résoudre à lui
proposer une alliance en offrant de la lui
donner pour épouse; et par lai , comme elle
était bien persuadée qu’elle n’était pas in-

différente au prince , et que le prince ne
refuserait pas d’entrer dans cette alliance,
elle espérait de parvenir à l’accomplisse-
ment de ses souhaits , en gardant la bien-
séance- convenable à une princesse qui
voulait paraître être soumise aux volontés
du roi son père. Mais le prince de Perse
ne lui répondit pas sur cet article con-
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formément à ce qu’elle en avait pensé.

« Princesse , reprit le prince , je ne doute
nullement, d’après votre témoignage, que

le palais du roi de Bengale ne mérite la
préférence que vous lui donnez sur le vôtre.

Quant à la proposition que vous me faites
de rendre mes respects au roi votre père ,
je me ferais non-seulement un plaisir, mais
même un grand honneur de m’en acquitter.

Mais, princesse, ajouta-t-il, je vous en
fais juge vous-même : me conseilleriez-vous
de me présenter devant la majesté d’un si

grand monarque comme un aventurier ,
sans suite et sans un train convenable à mon

rang? n
a Prince, repartit la princesse, que cela

ne vous fasse pas de peine ; vous n’avez qu’à

vouloir : l’argent ne vous manquera pas
pour vous faire tel train qu’il vous plaira;
je vous en fournirai. Nous avons ici des né-
gocians de votre nation en grand nombre;
vous pouvez en choisir autant que vous le
jugerez à propos pour vous faire une maison
qui vous fera honneur. n

Le prince Firouz Schah pénétra l’inten-

tion de la princesse de Bengale ; et la mar-

0-...4
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que sensible qu’elle lui donnait de son amour
par cet endroit, augmenta la passion qu’il
avait conçue pour elle -, mais , quelque forte
qu’elle fût, elle ne lui fit pas oublier son
devoir. Il lui répliqua sans hésiter :

a Princesse, dit-il, j’accepterais de bon
cœur l’offre obligeante que vous me faites,

dont je ne puis assez vous marquer ma
reconnaissance, si l’inquiétude où le roi
mon père doit être de mon éloignement
ne m’en empêchait absolument. Je serais
indigne des bontés et de la tendresse qu’il

a toujours eues pour moi, si je ne retour-
nais au plus tôt, et ne me rendais auprès
de lui pour les faire cesser. Je le connais;
et , pendant que j’ai le bonheur de jouir (le ’
l’entretien d’une princesse si aimable, je
suis persuadé qu’il est plongé dans des dou-
leurs mortelles , et qu’il a perdu l’espérance

de me revoir. J’espère que vous me ferez
la justice de comprendre que. je ne puis
sans ingratitude , et même sans crime, me
dispenser d’aller lui rendre la vie , dont un
retour différé trop long-temps pourrait lui

causer la perte.
« Après cela, princesse , continua le
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prince de Perse, si vous me jugiez digne
d’aspirer au bonheur de devenir votre
époux , comme le roi mon père m’a toujours

témoigné qu’il ne voulait pas me contrain-
dre dans le choix d’une épouse , je n’aurais

pas de peine à obtenir de lui de revenir,
non pas en inconnu, mais en prince , de-
mander de sa part au roi de Bengale de con-
tracter alliance avec lui par notre mariage.
Je suis perSuadé qu’il s’y portera lui-même

des que je l’aurai informé de la générosité

aveclaquelle vous m’avez accueilli dans ma
disgrâce. n

D’après la manière dont le prince de
Perse venait de s’expliquer, la princesse
de Bengale était trop raisonnable pour insis-
ter, afin de lui persuader de se faire voir au
roi de Bengale , et d’exiger de lui de rien
faire contre son honneur, mais elle fut alar-
mée du prompt départ qu’il méditait , à ce

qu’il lui parut : et elle craignit , s’il pre-
nait congé d’elle sitôt, que , bien loin de
lui tenir la promesse qu’il lui faisait, il ne
l’oubliât dès qu’il aurait cessé de la voir.

Pour l’en détourner, elle lui dit;

a Prince, en, vous faisant la proposition
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de contiibuer à vous mettre en état de voir
le roi mon père , mon intention n’a pas été

de m’opposer à une excuse aussi légitime
que celle que vous m’apportez , et que je
n’avais pas prévue. Je me rendrais complice

moi-même de la faute que vous commet-
triez , si j’en avais la pensée; mais je ne puis

approuver que vous songiez à partir aussi
promptement que vous semblez vous le pro-
poser. Accordez au moins à mes prières la
grâce que je vous demande, de vous don-
ner le temps de vous reconnaître; et puis-
que mon bonheur a voulu que vous soyez
arrivé dans le royaume de Bengale plutôt
qu’au milieu d’un désert, ou que sur le
sommet d’une montagne si escarpée , qu’il
vous eût été impossible d’en descendre , je

vous engage à y faire un séjour suflîsant
pour en porter des nouvelles un peu détail-
lées à la cour de Perse. n

Ce discours de la princesse de Bengale
avait pour but que le prince Firouz , en fai-
sant avec elle un séjour de quelque durée
devînt insensiblement plus passionné pour
ses charmes, dans l’espérance que , par ce
moyen, l’ardent désir qu’elle apercevait en
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lui de retourner en Perse se ralentirait, et
qu’alors il pourrait se déterminer à paraître

en public , et à se faire voir au roi de Ben-
gale. Le prince de Perse ne put honnête-
ment lui refuser la grâce qu”elle lui de-
mandait , après la réception et l’accueil
favorable qu’il en avait reçu. Il eut la com-
plaisance d’y condescendre; et la princesse
ne songea plus qu’à lui rendre son séjour
agréable par tous les divertissemens qu’elle

put imaginer.
Pendant plusieurs jours , ce ne furent que

fêtes, que bals, que concerts, que festins
ou collations magnifiques , que promenades
dans le jardin , et que chasses dans le parc
du palais , où il y avait toutes sortes de bêtes
fauves, des cerfs, des biches, des daims,
des chevreuils , et d’autres semblables ,
particulières au royaume de Bengale, dont
la chasse , non dangereuse , pouvait conve-
nit à la princesse.

A la fin de ces chasses, le prince et la
princesse se rejoignaient dans quelque bel
endroit du parc, où on leur étendait un
grand tapis avec des coussins, afin qu’ils
fussent assis plus commodément. Là, en

s...-
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reprenant leurs esprits , et en se remettant
de l’exercice violent qu’ils venaient de se
donner, ils s’entretenaient sur divers sujets.
Sur toutes choses, la princesse de Bengale
prenait un grand soin de faire tomber la
conversation sur la grandeur, la puissance,
les richesses et le gouvernement de laPerse,
afin que du discours du prince Firouz
Schah elle pût à son tour prendre occasion
de lui parler du royaume de Bengale et de
ses avantages, et par là gagner sur son es-
prit de le résoudre à s’y arrêter : mais il
arriva le contraire de ce qu’elle s’était pro-
posé.

En ell’et, le prince de Perse, sans rien
exagérer, lui lit un détail si avantageux de
la grandeur du royaume de Perse , de la
magnilicence et de l’opulence qui y ré-
gnaient, de ses forces militaires, de son
commerce par terre et par mer jusqu’aux
pays les plus éloignés, dont quelques-uns
lui étaient inconnus, et de la multitude de
ses grandes villes, presque aussi peuplées
que celle qu’il avait choisie pour sa rési-
dence , où il avait même des palais tout
meublés, prêts à le recevoir, selon les dif-
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férentes saisons, de manière qu’il était à

son choix de jouir d’un printemps perpé-
tuel , qu’avant qu’il eût achevé , la princesse

regarda le royaume de Bengale comme de
beaucoup inférieur à celui de Perse par
plusieurs endroits. Il arriva même que,
quand il eut fini son discours , et qu’il l’eut
priée de l’entretenir à son tour des avan-

tages du royaume de Bengale, elle ne put
s’y résoudre qu’après plusieurs instances de

la part du prince.
La princesse de Bengale donna donc cette

satisfaction au prince Firouz Schah; mais
en diminuant plusieurs avantages par où il
était constant que le royaume de Bengale
surpassait le royaume de Perse, Elle lui fit
si bien connaître la disposition où elle était
de l’y accompagner , qu’il jugea qu’elle

pourrait y consentir à la première propo-
sition qu’il lui en ferait; mais il crut qu’il
ne serait à propos de la lui faire que quand
il aurait en la complaisance de demeurer
avec elle assez de temps pour la. mettre
dans son tort , au cas qu’elle voulût le
retenir un peu plus long-temps, et l’empê-

cher de satisfaire au devoir indispen-
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sable de se rendre auprès du roi son père.

Pendant deux mois entiers, le prince
Firouz Schah s’abandonna entièrement
aux volontés de la princesse de Bengale,
en se présentant à tous les divertissemens
qu’elle put imaginer, et qu’elle voulut bien

lui donner, comme si jamais il n’eût dû
faire autre chose que de passer la vie avec
elle de la sorte. Mais, dès que ce terme fut
écoulé , il lui déclara sérieusement qu’il n’y

avait que trop long-temps qu’il manquait
à son devoir, et il la pria de lui accorder
enfin la liberté de s’en acquitter, en lui
répétant la promesse qu’il lui avait déjà

faite de revenir incessamment , et dans
un équipage digne d’elle et digne de lui, la

demander en mariage dans les formes au
roi de Bengale.

« Princesse, ajouta le prince, mes pa-
roles peut-être vous seront suspectes; et
peut-être aussi, sur la permission que je
vous demande, vous m’avez déjà mis au
rang de ces faux amans qui mettent l’objet
de leur amour en oubli dès qu’ils en sont
éloignés ; mais pour marque de la passion
non feinte et dissimulée avec laquelle je

1.

J
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suis persuadé que la vie ne me “peut être
agréable qu’avec une princesse aussi ai-
mable que vous l’êtes, et qui m’aime , com-

me je ne veux pas en douter, j’oserais
vous demander la grâce de vous emmener
aVec moi, si je ne craignais que vous ne
prissiez ma demande pour une offense. n

Comme le prince Firouz Schah se fut
aperçu que la princesse avait rougi à ces
dernières paroles , et que , sans aucune
marque de colère , elle hésitait sur le parti
qu’elle devait prendre : .

« Princesse , continua-t-il, pour ce qui
est du consentement du roi mon père , et
de l’accueil avec lequel ilvous recevra dans
son alliance , je puis vous en assurer. Quant
à ce qui regarde le roi de Bengale , après
les marques de tendresse, d’amitié et de
considération qu’il a toujours eues et qu’il

conserve encore pour vous , il faudrait qu’il
fût tout autre que vous ne me l’avez dé-
peint , c’est-à-dire ennemi de votre repos
et de votre bonheur, s’il ne, recevait avec
bienveillance l’ambassade que le roi mon
père lui enverrait pour obtenir de lui l’ap-
probation de notre mariage. n

-4
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La princesse de Bengale ne répondit rien

à ce discours du prince de Perse; mais son
silence et ses yeux baissés lui firent con-
naître mieux qu’aucune autre déclaration ,
qu’elle n’avait pas de répugnance à l’ac-

campagner en Perse, et qu’elle y consentait.
La seule dilliculté qu’elle parut y trouver,
fut que le prince de Perse ne fût pas assez
expérimenté pour gouverner le cheVal , et
qu’elle craignait de se trouver avec lui dans
le même embarras que quand il en avait
fait l’essai. Mais le prince Firouz Schah la
délivra si bien de cette crainte , en lui per-
suadant qu’elle pouvait s’en fier à lui, et
qu’après ce qui lui était arrivé, il pouvait
délier l’Indien même de le gouverner avec
plus d’adresse que lui, qu’elle ne songea
plus qu’à prendre avec lui des mesures pour

Partir secrètement, que telle personne de
son palais ne pût avoir le moindre soupçon
de lieur dessein.

Elle réussit ; et des le lendemain matin ,
un peu avant la pointe du jour, que tout
son palais était encore enseveli dans un
pmfond sommeil, comme elle se fut rendue
sur la terrasse arec le prince, le prince
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turna le cheval du côté de la Perse , dans
n endroit où la princesse pouvait elle-
Lême s’asseoir en croupe aisément. Il

Ionta le premier; et, quand la princesse
tfut assise derrière lui à sa commodité,
u’elle l’eut, embrassé dea la main, pour

ne plus grande sûreté, et qu’elle lui eut
larqué qu’il pouvait partir, il tourna la
nôme cheville qu’il avait tournée dans la

apitale de Perse , et le cheval les enleva en
air.
Le cheval Et sa diligence ordinaire; et

a prince Firouz Scliah le gouverna de
manière, qu’environ en deux heures et
.emie il découvrit la capitale de la Perse.
l n’alla pas descendre dans la grande place
l’où il était parti ,s ni dans le palais du 511L

au, mais dans un palais de plaisance, peu
loigné de la ville. Il mena la princesse
[ans le plus bel appartement, où il lui dit
[ne , pour lui faire rendre les honneurs qui
ni étaient dus, il allait avertir le sultan
on père de leur arrivée , et qu’elle le na

verrait incessamment; que cependant il
lonnail ordre au concierge du palais , qui
était présent, de ne laisser manquer de
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rien de toutes les choses dont elle pourrait
avoir besoin.

Après avoir laissé la princesse dans l’ap-

partement, le prince F irouz Schah com-
manda au concierge de lui faire seller un
cheval. Le cheval lui fut amené, il le monta;
et après avoir envoyé le concierge auprès

de la princesse, avec ordre, sur toutes
choses, de la faire déjeûner avec ce qui
pouvait lui être servi le plus promptement ,
repartit; et, dans le chemin et dans les rues
de la ville par où il passa pour se rendre au
palais, il fut reçu aux acclamations du
peuple, qui changea sa tristesse en joie,
après avoir désespéré de le revoir jamais
depuis qu’il avait disparu. Le sultan son
père donnait audience quand il se présenta
devant lui au milieu de son conseil, qui
était tout en habit de deuil, comme le sul-
tan , depuis le jour que le cheval l’avait em-
porté. Il le reçut en l’embrassant avec des

larmes de joie et de tendresse; il lui de-
manda avec empressement ce que le cheval
de l’Indien était devenu.

Cette demande donna lieu au prince de
prendre l’occasion de raconter au sultan
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son père l’embarras et le danger où il
s’était trouvé après que le cheval l’eut en-

levé dans l’air; de quelle manière il s’en

était tiré, et commentjl était arrivé en-
suite au palais de la princesse de Bengale;
la bonne réception qu’elle lui avait faite;
le motif qui l’avait obligé de faire avec elle
un plus long séjour qu’il ne devait, et la
complaisance qu’elle avait eue de ne le pas
désobliger, jusqu’à obtenir d’elle enfin de

venir en Perse avec lui , après lui avoir pro-
mis de l’épouser.

a Et , sire , ajouta le prince en achevant,
après lui avoir promis en même temps que
vous ne me refuseriez pas votre consente-
ment , je viens de l’amener avec moi sur
le cheval de l’Indien. Elle attend dans un
des palais de plaisance de votre majesté,
où je l’ai laissée, que j’aille lui annoncer

que je ne lui en ai pas fait la promesse en
valu. n

A ces paroles, le prince se prosterna de-
vant le sultan son père pour le fléchir; mais
le sultan l’en empêcha, le retint, et en
l’embrassant une seconde fois :

a Mon fils, dit-il, non-seulement, je

’ VIII. 8
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consens à votre mariage avec la princesse
de Bengale, je veux même aller au devant
d’elle en personne , la remercier de l’obliga-

tion que je lui ai en mon particulier, l’ame-
ner dans mon palais, et célébrer ses noces
des aujourd’hui. n

Ainsi le sultan, après avoir donné les
ordres pour l’entrée qu’il voulait faire à la

princesse de Bengale, ordonna que l’on
quittât l’habit de deuil, et que les réjouis-

sances commençassent par le concert des
timbales, des trompettes et des tambours,
avec les autres instrumens guerriers; il
commanda qu’on allât faire sortir l’Indien

de prison et qu’on le lui amenât.
L’Indien lui fut amené; et quand on le

lui eut présenté : -
a Je m’étais assuré de ta personne, lui

(lit le sultan, afin que ta vie, qui cepen-
dant n’eût pas été une victime suflisante

ni à ma colère ni à ma douleur, me ré-
pondît de celle du prince mon tils. Rends
grâces à Dieu de ce que je l’ai retrouvé.

va; reprends ton cheval, et ne parais plus
devant moi. n

Quand l’Indîen fut hors de la présence
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du sultan de Perse, comme il avait appris
de ceux qui étaient venus le délivrer de
prison que le prince F irouz Schah était de
retour avec la princesse qu’il avait amenée
avec lui sur le cheval enchanté, le lieu ou
il avait mis pied à terre, et où il l’avait
laissée, et que le sultan se disposait à aller
la prendre et l’amener à son palais , il n’hé-

sita pas à le devancer, lui et le prince de
Perse; et sans perdre de temps il se rendit
en diligence au palais de plaisance; et, en
s’adressant au concierge , il dit qu’il venait

de la part du sultan et du prince de Perse
pour prendre la princesse de Bengale en
croupe sur le cheval, et la mener en l’air
au sultan qui l’attendait, disait-il , dans
la place de son palais pour la recevoir , et
donner ce spectacle à la cour et à la ville de
Schiraz.

L’Indien’ était connu du concierge, qui

savait que le sultan l’avait fait arrêger; et
le concierge fit d’autant moins de difliculté
d’ajouter foi à sa parole, qu’il le voyait en
liberté. Il se présenta à la princesse de Ben-
gale , et la princesse n’eut pas plus tôt ap-
pris qu’il venait particulièrement de la part
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du prince de Perse, qu’elle consentit à ce
que le prince souhaitait, comme elle se le
persuadait.

L’Indien, ravi en lui-même de la facilité
qu’il trouvait à faire réussir sa méchanceté,

monta le cheval, prit la princesse en croupe
avec l’aide du concierge: il tourna la che-
ville, et aussitôt le cheval les enleva, lui
et la princesse , au plus haut de l’air.

Dans le même moment le sultan de
Perse , suivi de sa cour, sortait de son pa-
lais pour se rendre au palais de plaisance ,
et le prince de Perse venait de prendre le
devant pour préparer la princesse de Ben-
gale à le recevoir , comme l’Indien affectait

de passer au-dessus de la ville avec sa
proie , pour braver le sultan et le prince,
et pour se venger du traitement injuste
qui lui avait été fait comme il le préten-
dait.

Quand le sultan de Perse eut aperçu le
ravisseur, qu’il ne méconnut pas, il s’ar-
rêta avec un étonnement d’autant plus
sensible et plus affligeant, qu’il n’était pas

possible de le faire repentir de l’affront
insigne qu’il lui faisait avec un si grand
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éclat. Il le chargea de mille imprécations
avec ses courtisans, et avec tous ceux qui
furent témoins d’une insolence si signalée et
de cette méchanceté sans égale.

L’Indien , peu touché de ces malédic-
tions , dont le bruit arriva jusqu’à lui , con-

tinua sa route pendant que le sultan de
Perse rentra dans le palais , extrêmement
mortifié de recevoir une injure aussi atroce ,
et de se voir dans l’impuissance d’en punir
l’auteur.

Mais quelle fut la douleur du prince F i-
rouz Schah , quand il vit qu’à ses propres
yeux , sans pouvoir y apporter empêche-
ment, l’Indieu lui enlevait la princesse de
Bengale, qu’il aimait si passionnément ,
qu’il ne pouvait plus vivre sans elle. A cet
objet auquel il ne s’était pas attendu, il de-
mettra comme immobile; et avant qu’il eût
délibéré s’il se déchaînerait en injures con-

tre l’Indieu , ou s’il plaindrait le sort déplo-

rable de la princesse , et s’il lui demanderait
pardon du peu de précaution qu’il avait
pris pour se la conserver, elle qui s’était
livrée à lui d’une manière qui marquait si

bien combien il en était aimé, le cheval
8’!
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qui emportait l’un et l’autre avec une rapi-
dité incroyable , les avait dérobés à sa vue.

Quel parti prendre? Retournera-t-il au pa-
lais du sultan son père , se renfermer dans
son appartement , pour se plonger dans l’af-
fliction , sans se donner aucun mouvement
à la poursuite du ravisseur, pour délivrer

sa princesse de ses mains , et le punir
comme il le méritait? Sa générosité, son

amour, son courage, ne le permettent pas.
Il continue son chemin jusqu’au palais de
plaisance.

A son arrivée, le concierge, qui s’était
aperçu de sa crédulité , et qu’il s’était laissé

tromper par l’Indien , se présente devant le

prince les larmes aux yeux, se jette à ses
pieds, s’accuse lui-même du crime qu’il

croit avoir commis, et se condamne à la
mort qu’il attend de sa main.

n Lève-toi , lui dit le prince; ce n’est pas
à toi que j’impute l’enlèvement de ma
princesse; je ne l’impute qu’à moi-même et

qu’à ma simplicité. Sans perdre de temps,

va moi chercher un habillement de dervi-
clie , et prends garde de dire que c’est pour

moi. u
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Peu loin du palais de plaisance il y avait
i couvent de derviches , dont le scheik
l supérieur était ami du concierge. Le
ncierge alla le trouver; et en lui faisant
le fausse confidence de la disgrâce d’un
licier de considération de la cour, au-
tel il avait de grandes obligations , et
l’il était bien aise de favoriser pour lui
muer lieu de se soustraire à la colère du
ltan, il n’eut pas de peine à obtenir ce
(il demandait : il apporta l’habillement
giiplet de derviche au prince Firouz
:hah. Le prince s’en revêtit, après s’être
Épouillé du sien. Déguise’ de la sorte , et,L

iur la dépense et pour le besoin “du
iyage qu’il allait entreprendre, muni
une boite (le perles et de diamans qu’il
ait apportée pour en faire présent à la
“invesse de Bengale , il sortit du palais de
aisance à l’entrée de la nuit , et incertain
: la route qu’il devait prendre; mais, ré-
lu à ne pas revenir qu’il n’eût retrouvé sa

“incesse, et qu’il ne la ramenât, il se mit

l chemin.
Revenons à l’Indien. Il gouverna le che-
.l enchanté de manière que le même
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jour il arriva de bonne heure dans un bois
près de la capitale du royaume de Cache-
mire ”. Comme il avait besoin de manger,
et qu’il jugea que la princesse de Bengale
pouvait être dans le même besoin , il mit
pied à terre dans ce bois, en un endroit où
il laissa la princesse sur un gazon , près d’un
ruisseau d’une eau très-fraîche et très-
claire.

Pendant l’absence de l’Indien, la prin-

cesse de Bengale , qui se voyait sous la puis-
sance d’un indigne ravisseur, dont elle re-
doutait la violence , avait songé à se dérober

et à chercher un lieu d’asile; mais comme
elle avait mangé fort légèrement le matin à

son arrivée au palais de plaisance, elle se
trouva dans une faiblesse si grande , qu’elle
eût voulu exécuter son dessein , qu’elle fut

contrainte de l’abandonner, et de demeurer
sans autre ressource que dans son courage,
avec une ferme résolution de souffrir plutôt

* Province d’Asie d“environ trente lieues de long

sur douze de large. Elle est soumise au khan des
Aghwans qui habitent le Candahar. On y fabrique les
beaux châles si connus en Asie et en Europe sous le
nom de cachemires.
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mort que de manquer de lidélité au

ince de Perse. Ainsi elle n’attendit pas que
Îndien l’invîtât une seconde fois à man-

r ; elle mangea, et elle reprit assez de
rce pour répondre courageusement aux
scours insolens qu’il commença de lui te-

r à la fin du repas. Après plusieurs mena-
s , comme elle vit que l’Indien se prépa-
it à lui faire violence , elle se leva pour lui
sister , en poussant de grands cris. Ces
is attirèrent en un moment une troupe de
Lvaliers qui les environnèrent , elle et l’In-
ien.
C’était le sultan du royaume de Cache-

lire, lequel, en revenant de la chasse
rec sa suite , passait par cet endroit-là ,
enreusement pour la princesse de Ben-
lle, et était accouru au bruit qu’il
rait entendu. Il s’adressa à l’Indien , et il
li demanda qui il était, et ce qu’il préten-
1it de la dame qu’il voyait. L’Indien ré-

ondit avec impudence que c’était sa fem-
le, et qu’il n’appartenait à personne d’entrer

a connaissance du démêlé qu’il avait avec

le.
La princesse , qui ne connaissait ni la qua-
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lité ni la dignité de celui qui se présentait
si à propos pour la délivrer, démentit l’In-

dieu.
a Seigneur , qui que vous soyez , reprit-

elle , que le ciel envoie à mon secours , ayez
compassion d’une princesse, et n’ajoutez
pas foi à un imposteur. Dieu me garde d’être
femme d’un Indien aussi vil et aussi mépri-

sable! C’est un magicien abominable, qui
m’a enlevée aujourd’hui au prince de Perse ,

auquel j’étais destinée pour épouse , et qui

m’a amenée ici sur le cheval enchanté que

vous voyez. n
La princesse de Bengale n’eut pas besoin

d’un plus long discours pour persuader au
sultan de Cachemire qu’elle disait la vérité.

Sa beauté , son air de princesse et ses larmes
parlaient pour elle : elle voulut poursuivre;
mais , au lieu de l’écouter , le sultan de Ca-
chemire , justement indigné de l’insolence
de l’Indien , le fit environner sur-le-cliamp ,
et commanda qu’on lui coupât la tête. Cet
ordre fut exécuté avec d’autant plus de faci-

lité , que l’Indien , qui avait commis ce rapt
à la sortie de sa prison, n’avait aucune arme
pour se défendre.
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La princesse de Bengale , délivrée de la

Brsécution de l’Indien, tomba dans une
une qui ne lui fut pas moins douloureuse.
e sultan , après lui avoir fait donner un
ieval , l’emmena à son palais , où il la
ages. dans l’appartement le plus magni-
que après le sien, et il lui donna un grand
ombre de femmes esclaves pour être auprès
’elle , et pour la servir, avec des eunuques
sur sa garde. Il la mena lui-même jusque
ans cet appartement, où , sans lui donner
a temps de le remercier de la grande obliga-
on qu’elle lui avait, de la manière qu’elle
avait médité :

u Princesse , lui dit-il , je ne doute pas
ne vous n’ayez besoin degepos; je vous
lisse en liberté de le prendre. Demain vous
arez plus en état de m’entretenir des cir-
onstances de l’étrange aventure qui vous
st arrivée. n En achevant ces paroles , il se
étira.

La princesse de Bengale était dans une
aie inexprimable de se voir en si peu
.e temps délivrée de la persécution d’un

.omme qu’elle ne pouvait regarder qu’a-

ec horreur; et. elle se dans. que le sultan
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de Cachemire voudrait bien mettre le
comble à sa générosité, en la renvoyant au

prince de Perse, quand elle lui aurait ap-
pris de quelle manière elle était à lui, et
qu’elle l’aurait supplié de lui faire cette
grâce : mais elle était bien éloignée de voir
l’accomplissement de l’espérance qu’elle

avait conçue.

En effet, le roi de Cachemire avait ré-
solu de l’épouser le lendemain, et il en
avait fait annoncer les réjouissances dès la
pointe du jour par le son des timbales ,
des tambours, des trompettes, et d’autres
instrumens propres à inspirer la joie , qui
retentissaient non-seulement dans le pa-
lais, mais même par toute la ville. La prin-
cesse de Bengale fut éveillée par le bruit de

ces concerts tumultueux , et elle en attri-
bua la cause à tout autre motif que celui
pour lequel il se faisait entendre. Mais
quand le sultan de Cachemire , qui avait
donné ordre qu’on l’avertît lorsqu’elle se-

rait en état de recevoir visite, fut venu la
lui rendre , et qu’après s’être informé de sa

santé, Il lui eut fait connaître que les fan-
fares qu’elle entendait étaient pour rendre
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leurs noces plus solennelles , et l’eut priée
en même temps d’y prendre part, elle en fut
dans une consternation si, grande , qu’elle
tomba évanouie.

Les femmes de la princesse , qui étaient
présentes, accoururent à son secours, et le
sultan lui-même s’employa pour la faire
revenir; mais elle demeura long-temps
dans cet état avant qu’elle reprît ses esprits.

Elle les reprit enfin, et alors, plutôt que
de manquer à la foi qu’elle avait promise
au prince Firouz Schah , en consentant aux
noces que le sultan de Cachemire avait
résolues sans la consulter, elle prit le parti
de feindre que l’esprit venait de lui tour-
ner dans l’évanouissement. Dès-lors elle
commença à dire des extravagances en pré-

sence du sultan; elle se leva même pour
se jeter sur lui, de manière que le sultan
fut fort surpris tet fort aflligé de ce contre-
temps fâcheux. Comme il vit qu’elle ne
revenait pas en son bon sens , il la laissa avec
ses femmes , auxquelles il recommanda de
ne la pas abandonner, et de prendre un
grand soin de sa personne. Pendant la
journée il prit celui d’envoyer souvent s’in-

vm. 9
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former de l’état où elle se trouvait, et
chaque fois on lui rapporta, ou qu’elle était
dans le même état, ou que le mal augmen-
tait plutôt que de diminuer. Le mal parut
même plus violent sur le soir que pendant
le jour; et de la sorte le sultan de Cache-
mire ne fut pas , cette nuit-là , aussi heureux
qu’il se l’était promis. ’

La princesse de Bengale ne continua pas
seulement le lendemain ses discours extra-
vaguas, et d’autres marques d’une grande
aliénation d’esprit; ce fut la même chose
les jours suivans, jusqu’à ce que le sul-
tan de Cachemire fut contraint d’assem-
bler les médecins de sa cour, de leur par-
ler de cette maladie, et de leur demander
s’ils ne savaient pas de remèdes pour la
guérir.

Les médecins , après une consultation
entre aux, répondirent d’un commun ac-
cord qu’il y avait plusieurs sortes et plu-
sieurs degrés de cette maladie, dom les
unes, selon leur nature, pouvaient se gué-
rir, et les autres étaient incurables, et
qu’ils ne pouvaient juger de quelle nature
était celle de la princesse de Bengale -
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qu’ils ne la vissent. Le sultan ordonna aux
Bunuques de les introduire dans la chambre
de la princesse, l’un après l’autre , chacun

selon son rang.
La princesse , qui avait prévu ce qui ar-

rivait, et qui craignait que , si elle laissait
approcher des médecins de sa personne , et
qu’ils vinssent à lui tâter le pouls, le moins
expérimenté ne vînt à connaître qu’elle était

en bonne santé, et que sa maladie n’était
qu’une feinte; à mesure qu’il en paraissait,

elle entrait dans des transports d’aVersion
si grands , prête à les dévisager s’ils appro-

ciraient, que pas un n’eut la hardiesse de
s’y exposer.

Quelquesouns de ceux qui se préten-
daient plus habiles que les autres, et qui se
vantaient de juger des maladies à la seule
vue des malades, lui ordonnèrent de cer-
taines potions qu’elle faisait d’autant moins
de difficulté de prendre qu’elle était sûre
qu’il était en son pouvoir d’être malade au»

tant qu’il lui plairait et qu’elle le jugerait à

propos , et que ces potions ne pouvaient pas
lui faire (le mal.

Quand le sultan de Cachemire vit que
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les médecins de sa cour n’avaient rien
opéré pour la guérison de la princesse, il
appela ceux de sa capitale , dont la science,
l’habileté et l’expérience, n’eurent pas un

meilleur succès. Ensuite il lit appeler les
médecins des autres villes de son royaume,
ceux particulièrement les plus renommés
dans la pratique de leur profession. La
princesse ne leur fit pas un meilleur ac-
cueil qu’aux premiers, et tout ce qu’ils
ordonnèrent ne’fit aucun effet. Il dépêcha

enlia dans les Etats , dans les royaumes et
dans les cours des princes voisins , des
exprès avec des consultations en forme
pour être distribuées aux médecins les plus

fameux , avec promesse de bien payer le
voyage de ceux qui viendraient se rendre
à la capitale de Cachemire, et d’une ré-
compense magnifique à celui qui guérirait
la malade.

Plusieurs de ces médecins entreprirent
le voyage; mais pas un ne put se vanter
d’avoir été plus heureux que ceux de sa

cour et de son royaume; pas un ne put
lui remettre l’esprit dans son assiette :
chose qui ne dépendait ni d’eux ni de leur
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art, mais de la volonté de la princesse elle-
meme.

Dans cet intervalle , le prince F irouz
Schah , déguisé sous l’habit de derviche ,

avait parcouru plusieurs provinces et les
principales villes de ses provinces avec d’au-
tant plus de peine d’esprit , sans mettre les
fatigues du chemin en compte , qu’il igno-
rait s’il ne tenait pas un chemin opposé à
celui qu’il eût dû prendre pour avoir des
nouvelles de ce qu’il cherchait.

Attentif aux nouvelles qu’on débitait
dans chaque lieu. par où il passait , il arriva
enfin dans une grande ville des Indes, où
l’on s’entretenait fort d’une princesse de
Bengale à qui l’esprit avait tourné le même

jour que le sultan de Cachemire avait des-
tiné pour la célébration de ses noces avec
elle. Au nom de la princesse de Bengale ,
et supposant que c’était celle qui faisait le
sujet de son voyage , avec d’autant plus de
vraisemblance , qu’il n’avait pas appris
qu’il y eût à la cour de Bengale une autre
princesse que la sienne; et, Sur la foi du
bruit commun qui s’en était répandu, il
prit la route du royaume et de la capitale
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de Cachemire. A son arrivée dans cette ea-
pitale , il se logea dans un khan où il apprit
dès le même jour l’histoire de la princesse
de Bengale , et la malheureuse tin de l’In-
dien ( telle qu’il la méritait) qui l’avait ame-

née sur le cheval enchanté : circonstance
qui lui fit connaître, à ne pouvoir pas s’y
tromper, que la princesse était celle qu’il
venait chercher, et enfin la dépense inu-
tile que le sultan avait faite en médecins,
qui n’avaient pu la guérir.

Le prince de Perse , bien informé de
toutes ces particularités , se fit faire un ha-
bit de médecin dès le lendemain, et avec
cet habit et la longue barbe qu’il s’était
laissé croître dans le voyage, il se St con-
naître pour médecin en marchant par les
mes. Dans l’impatience où il était de voir
sa princesse, il ne différa pas d’aller au
palais du sultan , on il demanda à parler à
un officier. On l’adressa au chef .des huis-
siers, auquel il marqua qu’on pourrait
peut-être regarder en lui comme une té-
mérité qu’en qualité de médecin il vînt se

présenter pour tenter la guérison de la
princesse, après que tant d’autres avant lui
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n’avaient pu y réussir; mais qu’il espérait,

par la vertu de quelques remèdes spécifi-
ques qui lui étaient connus et dont il avait
l’expérience, de lui procurer la guérison
qu’ils n’avaient pu lui donner. Le chef des
huissiers lui dit (pi’il était bien venu , que
le sultan le verrait avec plaisir , et s’il réus-

sissait à lui donner la satisfaction de voir
la primsse dans sa première santé, qu’il
pouv’ait s’attendre à une récompense couver

nable à la libéralité du sultan son seigneur
etmaître.

a Attendez- moi , ajouta-t-il, je serai à
vous dans un moment. »

Il y avait du temps qu’aucun médecin’
ne s’était présenté; et le sultan de Cache»-

mire, avec grande douleur, avait comme
perdu l’espérance de revoir la princesse
de Bengale dans l’état de santé où il l’avait

vue , et en même temps dans celui de té-
moigner en l’épousant jusqu’à quel point

il. l’aimait. Cela fit qu’il commanda au
chef des huissiers de lui amener prompte-
ment le médecin qu’il venait de lui an-
noncer.

Le prince de Perse fut présenté au sultan
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de Cachemire sous l’habit et le déguise-
ment de médecin; et le sultan , sans perdre

l de temps en des discours superflus, après
lui avoir marqué que la princesse de Ben-
gale ne pouvait supporter la vue d’un mé-

decin sans entrer dans des transports qui
ne faisaient qu’augmenter son mal, le fit
monter dans un cabinet en soupente, d’où
il pouvait la voir par une jalousie sans“être
vu.

Le prince Firouz Schali monta, et il
aperçut son aimable princesse assise né-
gligemment, qui chantait, les larmes aux
yeux, une chanson par laquelle elle dé-
plorait sa malheureuse destinée , qui la pri-
vait peut-être pour toujours de l’objet
qu’elle aimait si tendrement.

Le prince, attendri de la triste situation
où il vit sa chère princesse, n’eut pas be-
soin d’autres marques pour comprendre
que sa maladie était feinte, et que c’était
pour l’amour de lui qu’elle se trouvait dans

une contrainte si affligeante. Il descendit
du cabinet; et, après avoir rapporté au
sultan de quelle nature était la maladie de
la princesse , et qu’elle n’était pas incura-
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hie, il lui dit que , pour parvenir à sa gué-
rison, il était nécessaire qu’il lui parlât en *

particulier, et seul à seul; et, quant aux’
emportemens où elle entrait à la vue des,
médecins , il espérait qu’elle le recevrait et
l’écouterait favorablement.

Le Sultan fit ouvrir la porte de la cham-
bre de la princesse, et le prince Firouz
Schah entra. Dès que’la princesse le vit
paraître, comme elle le prenait pour un
médecin, dont il avait l’habit , elle se leva
comme en furie, en le menaçant et en le
chargeant d’injures. Cela ne l’empêcha pas

d’approcher; et , quand il fut assez près pour

se faire entendre , comme il ne voulait être
entendu que d’elle seule , il lui dit d’un ton
bas et d’un air respectueux :

« Princesse, je ne suis pas médecin. Re-
connaissez, je vous en supplie , le prince de
Perse qui vient vous mettre en liberté. n

Au son de voix et aux traits du haut du
visage qu’elle reconnut en même temps,
nonobstant la longue barbe que le prince
s’était laissé croître, la princesse de Ben-

gale se calma, et en un instant elle fit pa-
raître sur son visage la joie que ce que

- n-9
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l’on désire le plus, et à quoi l’on s’attend

le moins, est capable de causer quand
il arrive. La surprise agréable où elle
se trouva lui ôta la parole pour un temps,
et donna lieu au prince Firouz Schah
de lui raconter le désespoir dans lequel
il s’était trouvé plongé dans le moment
qu’il avait vu l’Indien la ravir et l’en-
lever à ses yeux; la résolution qu’il avait
prise dès-lors d’abandonner toutes choses
pour la chercher en quelque endroit de la
terre qu’elle pût être, et de ne pas cesser
qu’il ne l’eût trouvée et arrachée des mains

du perfide; et par quel bonheur enlin,
après un voyage ennuyeux et fatigant, il
avait la satisfaction de la retrouver dans
le palais du sultan de Cachemire. Quand il
eut achevé en moins de paroles qu’il lui fut
possible, il pria la princesse de l’informer
de ce qui était arrivé depuis son enlève-
ment, jusqu’au mornent ou il avait le bon-
heur de lui parler, en lui témoignant qu’il
désirait avoir cette connaissance, afin de
prendre des mesures justes pour ne la pas
laisser plus long-temps sous la tyrannie du
sultan de Cachemire.
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La princesse de Bengale n’avait pas un

long discours à tenir au prince de Perse ,
puisqu’elle n’avait qu’à lui raconter de
quelle manière elle avait été délivrée de la.

violence de l’Indien , par le sultan de Ca-
chemire, en revenant de la chasse, mais
traitée ’ cruellement le lendemain par la
déclaration qu’il était venu lui faire du
dessein précipité qu’il avait pris de l’épou-

ser le même jour, sans lui avoir fait la
moindre honnêteté pour prendre son cen-
sentement; conduite violente et tyranni-
que , qui lui avait causé un évanouissement,
après lequel elle n’avait vu de parti à pren-

dre que celui qu’elle avait pris comme
le meilleur pour se conserver au prince
auquel elle avait donné son cœur et sa foi ,
de mourir plutôt que de se livrer à un sul-
tan qu’elle n’aimait pas et qu’elle ne pouvait

aimer.
Le prince de Perse , à qui la princesse

n’avait en me: autre chose à dire, lui
demanda si elle savait ce que le cheval
enchanté était devenu après la mort, de
l’Indien.

a J’ignore , répondit-elle, quel ordre le
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sultan peut avoir donné lin-dessus; mais,
après ce que je lui en ai dit, il est à croire
qu’il ne l’aura pas négligé. n

Comme le prince F irouz Schah ne douta
pas que le sultan de Cachemire n’eût fait
garder le cheval soigneusement, il commu-
niqua à la princesse le dessein qu’il avait
de s’en servir pour la ramener en Perse.
Après être convenu avec elle des moyens
qu’ils devaient prendre pour y réussir, afin
que rien n’empêchât l’exécution; et après

lui avoir particulièrement recommandé
qu’au lieu d’être en deshabillé, comme
elle était alors, elle s’habillerait le lende-
main pour recevoir le sultan avec civilité,

quand il le lui amènerait , sans l’obliger
néanmoins de lui parler, le prince de Perse
se retira.

Le sultan (le Cachemire fut dans une
grande joie, quand le prince de Perse lui
eut appris ce qu’il avait opéré dès la pre-
mière visite pour l’avancement de la gué-

rison de la princesse de Bengale. Le len-
demain il le regarda comme le premier
médecin du monde, quand la princesse
l’eut reçu d’une manière qui lui persuada
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que véritablement sa guérison était bien
avancée, comme il le lui avait fait en-
tendre.

En la voyant en cet état , il se contenta
de lui marquer combien il était ravi de la
voir en disposition de recouvrer bientôt sa
santé parfaite; et après qu’il l’eut exhortée

à concourir avec un médecin si habile
pour achever ce qu’il avait si bien com-
mencé, en lui donnant toute sa confiance,
il se retira sans attendre d’elle aucune pa-
role.

Le prince de Perse, qui avait accompa-
gné le sultan de Cachemire, sortit avec lui
de la chambre de la princesse; et, en l’ac-
compagnant, il lui demanda si, sans man-
quer au respect qui lui était dû, il pou-
vait lui faire cette demande par quelle
aventure une princesse de Bengale se trou-
vait seule dans le royaume de Cachemire ,
si fort éloigné de son pays, comme s’il
l’eût ignoré, et que la princesse ne lui en

eût rien dit; mais il le fit pour le faire
tomber sur le discours du cheval enchanté,
et apprendre de sa bouche ce qu’il en avait
fait.
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Le sultan de Cachemire, qui ne pou-

vait pénétrer par quel motif le prince de
Perse lui faisait cette demande, ne lui en
lit pas un mystère : il lui dit à peu près la
même chose que ce qu’il avait appris de la
princesse de Bengale; et, quant au. cheval
enchanté, qu’il l’avait fait porter dans son

trésor , comme une grande rareté, quoi-
qu’il ignorât comment on pouvait s’en
servir.

a Sire , reprit le feint médecin, la con-
naissance que votre majesté vient de me
donner me fournit le moyen d’achever la
guérison de la princesse. Comme elle a été

portée sur ce cheval, et que ce cheval est
enchanté, elle a contracté quelque chose
de l’enchantement, qui ne peut être dis-
sipé que par de certains parfums qui me
sont connus. Si votre majesté veut en avoir
le plaisir, et donner un spectacle des plus
surprenans à sa cour et au peuple de sa
capitale, que demain elle fasse apporter le
cheval au milieu de la place, devant son
palais , et qu’elle s’en remette sur moi pour

le reste : je promets de faire voirà ses yeux
et à toute l’assemblée, en très-peu de
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nomens, la princesse de Bengale aussi
saine d’esprit et de corps qu’elle l’a jamais

Été de sa vie; et , afin que la chose se fasse
tvee tout l’éclat qu’elle mérite, il est à

propos que la princesse soi! habillée le
plus magnifiquement qu’il sera possible,
lvec les joyaux les plus précieux que votre
majesté peur avoir. n

Le sultan de Cachemire eût fait: des
:hoses plus difficiles que celles que le prince
de Perse lui proposait, pour arriver à la
jouissance de ses désirs qu’il regardait; si
prochaine.

Le lendemain , le cheVal enchanté fut tiré
du trésor par son ordre , et posé de grand
matin- dans la grande place du palais; et
le bruie se répandit bientôt, dans toute la
ville, que c’était un préparatif pour quel-
que chose d’extraordinaire qui devait s’y
passer, et L’on y accourut en foule de tous
les quartiers. Les gardas du sultan y tillent
disposés pour empêcher le désordre , et pour

laisser un grand vide autour du cheval.
Le sultan de Cachemire parut; et quand

il eut plis place sur un échafaud, envi-
ronné des principaux seigneurs. et officiers
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de sa cour, la princesse de Bengale , accom-
pagnée de toute la troupe des femmes que
le sultan lui avait assignées, s’approcha du
cheval enchanté, et ses femmes l’aidèrent

à monter dessus. Quand elle fut sur la
selle, les pieds dans l’un et dans l’autre
étrier, avec la bride à la main, le feint
médecin fit poser autour du cheval plu-
sieurs cassolettes pleines de feu qu’il avait
fait apporter; et , en tournant à l’entour, il
jeta dans chacune un parfum composé de
plusieurs sortes d’odeurs les plus exquises.
Ensuite, recueilli en lui-mème, les yeux
baissés et les mains appliquées sur la poi-
trine , il tourna trois fois autour du cheval,
en faisant semblant de prononcer certaines
paroles; et dans le moment que les casso-
lettes exlialaient à la fois une fumée la plus
épaisse , d’une odeur très-suave , et que la
princesse en était environnée, de manière
qu’on avait de la peine à la voir, ainsi que
le cheval, il prit son temps , il se jeta légè-
rement en croupe derrière la princesse,
porta la main à la cheville du départ, qu’il

tourna, et dans le moment que le cheval
les enlevait en l’air, lui et la princesse, il
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annonça cestparoles à haute .voix, si dis-
inctement, que le sultan lui-même les en-
endit : h 5 “

ri Sultan de Càchemire , quand tu moudras,
pauser des princesses qui imploreront ta pro-
action, apprends auparavant à guair leur
ameutement. n

Ce fut de la sorte que le prince de Perse
eceuwa et délier la princesse de Bengale ,
tla ramena le même jour en peu de temps
a capitale de Perse , où il n’alla pas mettre
piedx à terreau palais de plaisance, mais
.u milieu du palais, devant l’appartement
lu roi son père; et le roi de Perse ne dif-
éra la solennité de son mariage avec la
nincesse de Bengale qu’autant de temps
(un en fallût pour les préparatifs, afin
l’en rendre la cérémonie plus pompeuse,
t marquer davantage la part’qu’il y pr

lait. ’Dès .que le nombre des jours arrêtés pour

es réjouissances fut accompli, le premier
oin que le roi de Perse se donna fut de
gommer et d’envoyer une ambassade so-
ennelle au roi de Bengale pour lui rendre
ompte de tout ce qui s’était passé , et pour
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lui demander l’approbation et la ratification
de l’alliance qu’il venait de contracter avec

lui par ce mariage : ratification que le roi
de Bengale , bien informé de toutes cho-
ses , se fit un honneur et un plaisir d’accor-
der.

HISTOIRE
nu nunc: ABMED , ET DE u “En pur-mmm.

LA sultane Scheherazade fit suivre l’his-
toire ch cheval enchanté par celle du prince
Manet, et de la fée Pari-Banni: * ; et, en
prenant h parole , elle dit :

Sire, un sultan, l’un des prédécesseurs
de votre majesze’ qui occupait paisiblement
le trône des Indes depuis plusieurs années,
avait dans sa vieillesse la satisfaction de voir
que trois princes ses fils, dignes imitateurs
de ses vertus, avec une princesse sa nièce ,
faisaient l’ornement de sa cour. L’aîné des

princes se nommait Houssain , le second ,

* Ce sont Jeux mots persans, qui signiüent h
même chosa, n’as-Mire Géniefemdb, Fée.
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li, le plus jeune, Ahmed, et la princesse
l nièce , Noumunnihar ’*.

La princesse Nourounnihar était fille d’un

rince, cade: du sultan , que le sultan avait
ne d’un apanage d’un grand reveùu , mais
si était mort peu d’années après avoir été

arié , en la laissant dans un fort bas âge.
a sultan , en considération de ce que le
rince son frère avait toujours répondu à
n amitié par un attachement sincèreâ sa
arsenne , s’était chargé de l’éducation de

L fille , et l’avait fait venir dans son palais
sur être élevée avec les trois princes. Avec

ne beauté singulière , et avec toutes les
erlections du corps qui pouvaient la rendre
scomplie , cette princesse avait aussi inü-
iment d’esprit; et sa vertu sans reprocheh
istinguait entre toutes les princesses de son
BmPS.

Le sultan, oncle de la princesse , qui
“était lamposé de la marier des qu’elle

erait en âge , et de faire alliance avec quell-
[ue prince de ses voisins , en la lui donnant
leur épouse, y songeait sérieusement, lors-

* Mot aube qui signifie Lumièrc la jaur. ’
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qu’il s’aperçut que les trois princes ses fils

l’aimaient passionnément. Il en eut une
grande douleur. Cette douleur ne venait
pas tant de ce que leur passion l’empêche-
rait de contracter l’alliance qu’il avait mé-

ditée, que de la dilliculté, comme il le
prévoyait, d’obtenir d’eux qu’ils s’accor-

dassent, et que les deux cadets au moins
consentissent à la céder à leur aîné. Il leur

parla à chacun en particulier; et après leur
avoir remontré l’impossibilité qu’il y avait

qu’une seule princesse devînt l’épouse des

trois, et les troubles qu’ils allaient causer
s’ils persistaient dans leur passion, il n’ou-

blia rien pour leur persuader , ou des s’en
rapporter à la déclaration que la princesse
en ferait en faveur de l’un des trois , ou de
se désister de leurs prétentions , et de son-
ger à d’autres noces dont il leur laissait la
liberté du choix, et de convenir entre eux
de permettre qu’elle fût mariée à un prince

étranger. Mais quand il eut trouvé en eux
une opiniâtreté insurmontable, il les lit venir

tous trois devant lui, et il leur tint ce dis-
cours :

a Mes enfaus , dit-il, puisque pour votre



                                                                     

carmas mans. 165
bien et pour votre repos je n’ai pu réussir à
’ous persuader de ne plus aspirer à épouser

a princesse ma nièce et votre cousine,
omme je ne veux pas user de mon auto-
ité en la donnant à l’un de vous préféra-

nlement aux deux autres, il me semble que
’ai trouvé un moyen propre à vous rendre

:ontens, et à conserver l’union qui doit
être en vous, si vous voulez m’écouter ,
:t que vous exécutiez ce que vous allez
entendre. Je trouve donc à propos que
vous alliez voyager chacun séparément dans
un pays différent, de manière que vous ne
puissiez pas vous rencontrer; et comme
vous savez que je suis curieux , sur toutes
choses, de tout ce qui peut passer pour rare
et singulier, je promets la princesse ma
nièce en mariage à celui de vous qui m’ap-
portera la rareté la plus extraordinaire et la
plus singulière. De la sorte , comme le ha-
sard fera que vous jugerez vous-mêmes
de la singularité des choses que vous aurez
apportées , par la comparaison que vous en
ferez, vous n’aurez pas de peine à vous
faire justice , en cédant la préférence à celui

de vous qui l’aura méritée. Pour les frais du
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voyage et pour l’achat de la rareté dont
Vous aurez à faire l’acquisition, je vous
donnerai à chacun une même somme con-
venable à votre naissance, mais que vous
n’emploierez pas néanmoins en dépense
de suite et d’équipage qui, en vous foi»

nant connaître pour ce que vous êtes,
vous priverait de la liberté dont vous avez
besoin , non-seulement pour vous bien ac-
quitter du motif que vous avez à vous pro-
poser, mais même pour mieux observer les
choses qui mériteront votre attention , et en-
fin pour tirer une plus grande utilité de votre
voyage. n

Comme les trois princes avaient toujours
été très-soumis aux volontés du sultan leur
père , et que chacun , de son côté, se flattait

que la fortune lui serait favorable, et lui
donnerait lieu de parvenir à la possession
de NourOunnihar , ils lui marquèrent qu’ils
étaient prêts à lui obéir. Sans (inférer , le sul-

tan leur lit compter la somme qu’il venait
de leur promettre ; et des le même jour ils
donnèrent les ordres pour les préparatifs
de leur voyage; ils prirent même congé du
sultan , pour eue en état de partir de grand
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atiu dès le lendemain. Ils sortirent par la
ème porte de la ville , bien montés et bien
pipés, habillés en marchands , chacun
et: un seul officier de confiance , déguisé

. esclave , et ils se rendirent ensemble

. premier gîte , où le chemin se partageait
x trois, par l’un desquels ils devaient
ntinucr leur voyage chacun de son côté.
a soir, en se régalant d’un soupé qu’ils

Étaient fait préparer, ils convinrent que
tu voyage samit d’un an, et se donnèrent
ridez-vous au même gîte, à la charge
le le premier qui arriverait attendrait les
aux autres, et les deux premiers le troi-
ème, alin que, comme ils avaient pris
lugé du sultan leur père tous ensemble ,
l se présentassent de même devant lui à
ur retour. Le lendemain à la pointe du
ur, après s’être embrassés et souhaité

scipmquement un heureux voyage, ils
entèrent à cheval, et prirent chacun l’un
as trois chemins, sans se rencontrer dans
ur choix.
Le prince Houssain, l’aîné des trois frè-

s, qui avait entendu dire des merveilles
a la grandeur, des forces, des richesses et
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de la splendeur du royaume de Bisnagar,
prit sa route du côté de la mer des Indes;
et, après une marche d’environ trois mois,
en se joignant à différentes caravanes1
tantôt par des déserts et par des montagne:
stériles, tantôt par des pays très-peuplés1
les mieux cultivés et les plus fertiles qu’il
y eût en aucun autre endroit de la terre, il
arriva à Bisnagar , ville qui donne le nom à
-tout le royaume , dont elle est la capitale1
et qui est la demeure ordinaire de ses rois *
Il se logea dans un khan destiné pour le:
marchands étrangers , et comme il avait ap-
pris qu’il y avait quatre quartiers princi-
paux où les marchands de toutes les sorte:
de marchandises avaient leurs boutiques
au milieu desquels était situé le château
ou plutôt le palais des rois , lequel occupai
un terrain très-vaste , comme au centre d4
la ville, qui avait trois enceintes, et deal
lieues en tous sens d’une porte à l’autre1
des le lendemain il se rendit à l’un de ce:

quartiers.
* Bisnagar, grande ville d’Asie dans les indes; ce

pitale du royaume du même nom, appelé aussi 1*
royaume de Carnets.
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Le prince Houssain ne put voir le quartier

où il se trouva sans admiration z il était
vaste , coupé et traversé par plusieurs rues
toutes voûtées contre l’ardeur du soleil, et
néanmoins très-bien éclairées. Les boutiques
étaient d’une même grandeur et d’une mê-

me symétrie , etcelles des marchands d’une
même sorte de marçhandise n’étaient pas

dispersées , mais rassemblées dans une
même rue, et il en était de même des bou-
tiques des artisans.

La multitude des boutiques, remplies
d’une même sorte de marchandise , comme
des toiles les plus fines de différens endroits
des Indes, des toiles peintes des couleurs
les plus vives , qui représentaient au natu-
rel des personnages , des paysages , des
arbres , des fleurs , des étoffes de soie et de
brocard, tant de la Perse que de la Chine
et d’autres lieux , des porcelaines du Japon
et de la Chine , des tapis de pied de toutes
les grandeurs, le surprirent si extraordi-
nairement, qu’il ne savait s’il devait s’en

rapporter à ses propres yeux. Mais, quand
il fut arrivé aux boutiques des orfèvres et
des joailliers, car les deux professions

Vin. 10



                                                                     

P10 LES MILLE ET UNE NLITS,
étaient exercées par les mêmes marchands ,

il fut comme ravi en extase à la vue de la
quantité prodigieuse d’excellens ouvrages en
or et en argent , et comme ébloui par l’éclat

des perles , des diamans , des rubis , des
émeraudes , des saphirs et d’autres pierreries

qui y étaient en vente et en confusion. S’il
fut étonné de tant de richesses réunies en un

seul endroit , il le fut Bien davantage quand
il vint à juger de la richesse du royaume en
général, en considérant qu’à la réserve des

brahmines ’* et des ministres des idoles , qui
faisaient profession d’une vie éloignée de la

vanité du monde , il n’y avait dans toute son
étendue ni Indien ni Indienne qui n’eût
des colliers, des bracelets et des ornemens
aux jambes et aux pieds , des perles ou
des pierreries, qui paraissaient avec d’au-

’ Brahmines, Brahma ou Bramins , prêtres et
docteurs des Indiens. qui se prétendent descendus
de Brahma. Leur tribu est la première et la plus
noble de toutes celles qui divisent les peuples de
l’Inde, et personne ne peut entrer dans leur ordre
que par le droit de la naissance. Leurs fonction!
amnistiant à instruire le peuple de ce qui concerne la
religion et la morale.
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tant plus d’éclat, qu’ils étaient tous noir,

d’un noir à en relever parfaitement le bril-

lant. ’
Une autre particularité qui fut admirée

. par le prince Houssain , fut le grand nombre
de vendeurs de roses, qui faisaient la plus
grande foule dans les rues par leur multi-
tude. Il comprit qu’il fallait que les Indiens
fussent glands amateurs de cette fleur, puis-
qu’il n’y en avait pas un qui n’en portât un

bouquet à la main , ou à la tête en guirlande,
ni de marchand qui n’en eût plusieurs vases
garnis dans sa boutique , de manière que le
quartier, si grand qu’il était, en était tout
embaumé.

Le prince Houssain enfin , après avoir
parcouru le quartier de rue en rue , l’idée
remplie de tant de richesses qui s’étaient
présentées à ses yeux , eut besoin de se re-
poser. Il le témoigna à un marchand, et
le marchand fort civilement l’invita à en-
trer et à s’asseoir dans sa boutique ; ce qu’il

’accepta. Il n’y avait pas long-temps qu’il

était assis dans la boutique, quand il vit
passer un crieur avec un tapis sur le bras
d’environ six pieds en carré, qui le criait
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a trente bourses à l’enchère. Il appela le
crieur, et il demanda à voir le tapis, qui
lui parut d’un prix exorbitant, non seule-
ment pour sa petitesse, mais même pour
sa qualité. Quand il eut bien examiné le
tapis , il dit au crieur qu’il ne comprenait
pas comment un tapis de pied si petit et de
si peu d’apparence était mis à un si haut
prix.

Le crieur, qui prenait le prince Hous-
sain pour un marchand, lui dit pour ré-
ponse :

u Seigneur , si ce prix vous paraît exces-
sif, votre étonnement sera beaucoup plus
grand quand vous saurez que j’ai ordre de le
faire monter jusqu’à quarante bourses, et
de ne le livrer qu’à celui qui en comptera la
somme. a»

a Il faut donc , reprit le prince Houssain ,
qu’il soit précieux par quelque endroit qui
ne m’est pas connu. n

« Vous l’avez deviné , seigneur, repartit

le crieur; et vous en conviendrez quand.
vous saurez qu’en s’asseyant sur ce tapis,
aussitôt on est transporté avec le tapis Où
l’on souhaite d’aller, et l’on s’y trouve
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presque dans le moment , sans que l’on soit
arrêté par aucun obstacle. »

Ce discours du crieur fit que le prince des
Indes , en considérant que le motif princi-
pal de son voyage était d’en rapporter au
sultan son père quelque rareté singulière
dont on n’eût pas entendu parler, jugea
qu’il n’en pouvait acquérir aucune dont le

sultan dût être plus satisfait.

a Si le tapis, dit-il au crieur, avait la
vertu que tu lui donnes , non-seulement je
ne trouverais pas que ce serait l’acheter
trop chèrement que d’en donner les qua-
rante bourses qu’on en demande , je pour-
rais même me résoudre à m’en accom-

moder pour le prix, et avec cela je te
ferais un présent dont tu aurais lieu d’être

content.
a Seigneur, reprit le crieur, je vous ai

dit la vérité , et il sera aisé de vous en con-
vaincre , dès que vous aurez arrêté le mar-
ché à quarante bourses, en y mettant la
condition que je vous en ferai voir l’expé
rience. Alors, comme vous n’avez pas ici
les quarante bourses, et qu’il faudrait que
pour les recevoir je vous accompagnasse

Io”
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jusqu’au khan ou vous devez être logé
comme étranger, avec la permission du
maître de la boutique, nous entrerons
dans l’arrière-boutique; j’y étendrai le

tapis, et quand nous y serons assis , vous
et moi, que vous aurez formé le souhait
d’être transporté avec moi dans l’apparte-

ment que vous avez pris dans le khan, si
nous n’y sommes pas transportés sur- Ie-
champ, il n’y aura pas de marché fait , et
vous ne serez tenu à rien. Quant au pré-
sent, oomme c’est au vendeur à me ré-

compenser de ma peine, je le recevrai
comme une grâce que vous aurez bien
voulu me faire , et dont je vous aurai l’obli-

gation. n
Sur la bonne foi du crieur, le prince ac-

cepta le parti. Il conclut le marché sous
la condition proposée, et il entra dans l’ar-

rière-boutique du marchand, après en
avoir obtenu la permission. Le crieur éten-
dit le tapis : ils s’assirent dessus l’un et
l’autre; et, dès que le prince eut formé le
désir d’être transporté au khan dans son ap-

partement , il s’y trouva avec le crieur dans
la même situation. Comme il n’avait pas
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besoin d’autre certitude de la vertu du
tapis, il compta au crieur la somme des
quarante bourses en or, et il y ajouta un
présent de vingt pièces d’or dont il gratifia

le crieur.
De la sorte le prince Houssain demeura

possesseur du tapis, avec une joie extrême
d’avoir acquis à son arrivée à Bisnagar

une pièce si rare, qui devait, comme il
n’en doutait pas, lui valoir la possession
de Nourounniliar. En effet, il tenait comme
une chose impossible que les princes ses
cadets rapportassent rien de leur voyage
qui pût entrer en comparaison avec ce
qu’il avait rencontré si heureusement.
Sans faire un plus long séjour à Bisnagar,
il pouvait, en s’asseyant sur le tapis, se
rendre le même jour au rendez-vous dont
il était convenu avec eux ; mais il eût été

obligé de les attendre trop long-temps:
cela fit que , curieux de voir le roi de Bis-
nagar et sa cour , et de prendre connaissance
des forces, des lois, des coutumes, de la
religion et de l’état du royaume, il résolut

d’employer quelques mois à satisfaire sa
“curiosité.
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La coutume du roi de Bisnagar était de

donner accès auprès de sa personne une
fois la semaine aux marchands étrangers.
Ce fut sous ce titre que le prince Houssain ,
qui ne voulait point passer pour ce qu’il
était, le vit plusieurs fois; et comme ce
prince, qui d’ailleurs était très-bien fait de

sa personne, avait infiniment d’esprit, et
qu’il était d’une politesse achevée (c’était

par ou il se distinguait des marchands
avec lesquels il paraissait devant le roi),
c’était à lui, préférablement aux marchands,

qu’il adressait la parole pour s’informer de

la personne du sultan des Indes, des forces,
des richesses et du gouvernement de son
empire.

Les autres jours, le prince les employait
à voir ce qu’il y avait de plus remarquable
dans la ville et aux environs. Entre autres
choses dignes d’être admirées, il vit un
temple d’idoles, dont la structure était
particulière, en ce qu’elle était toute de
bronze; il avait dix coudées en carré dans
son assiette, et quinze en hauteu’; et ce
qui en faisait la plus grande beauté, était
une idole d’or massif, de la hauteur d’un

“Un. J
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nomme, dont les yeux étaient deux rubis,
lppliqués avec tant d’art, qu’il semblait à

:eux qui la regardaient qu’elle avait les yeux
Llll’ eux , de quel côté qu’ils se tournas-

.ent pour la voir. Il en vit une autre qui
n’était pas moins admirable. C’était dans

in village: il y avait une plaine d’environ
lix arpens, laquelle n’était qu’un jardin
iélicieux, parsemé de roses et d’autres
leurs agréables à la vue, et tout cet es-
pace était environné d’un petit mur env
viron à hauteur d’appui, pour empêcher
que les animaux n’en approchassent. Au
milieu de la plaine , il s’élevait une ter-
rasse à hauteur d’homme, revêtue de
pierres jointes ensemble avec tant de soin
et d’industrie, qu’il semblait que ce ne
Fût qu’une seule pierre. Le temple, qui
était en dôme, était posé au milieu de la

terrasse, haut de cinquante coudées; ce
qui faisait qu’on le découvrait de plusieurs
lieues à l’entour. La longueur était de
trente , et la largeur de vingt; et le marbre
rouge dont il était bâti était extrêmement
poli. La voûte du dôme était ornée de trois

rangs de peintures fort vives et de bon



                                                                     

l78 LES MILLE ET UNE murs,
goût; et tout le temple était généralement

rempli de tant d’autres peintures , de bas-
reliefs et d’idoles , qu’il n’y avait aucun en-

droit où il n’y en eût depuis le haut jus-
qu’au bas.

Le soir et le matin, on faisait des céré-
monies superstitieuses dans ce temple , les-
quelles étaient suivies de jeux, de concerts
d’instrumens’, de danses, de chants et de
festins ; et les ministres du temple etles habi-
tans du lieu ne subsistent que des offrandes
que les pèlerins en foule y apportent des
endroits les plus éloignés du royaume,
pour s’acquitter de leurs vœux.

Le prince Houssajn fut encore specta-
teur d’une fête solennelle, qui se célèbre

tous les ans à la cour de Bisnagar, à la-
quelle les gouverneurs des provinces, les
commandans des places fortifiées, les
gouverneurs et les juges des villes, et les
brahmines les plus célèbres par leur d0c-
trine, sont obligés de se trouver: il y en
a de si éloignés, qu’ils ne mettent pas
moins de quatre mois à s’y rendre. L’as-
semblée , composée d’une multitude in-

nombrable d’Indiens, se tient dans la
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laine d’une vaste étendue, où ils font un

pectacle surprenant, tant que la vue peut
’étendre ; comme au centre de cette plaine
l y avait une place d’une grande longueur
t très-large, fermée d’un côté par un
nâtiment superbe en forme d’échafaudage

. neuf étages, soutenu par quarante co-
EJnnes, et destiné par le roi pour sa cour,
t pour les étrangers qu’il honorait de son

udience une fois la semaine; en dedans ,
i était orné et meublé magnifiquement,
t au dehors, peint de paysages , où l’on
“oyait toutes sortes d’animaux, d’oiseaux,

L’insectes, et même de mouches et de
moucherons , le tout au naturel; et d’autres
chafauds, hauts au moins de quatre ou
inq étages , et peints à peu près les uns de
même que les autres , formaient les trois
utres côtés; et ces échafauds avaient cela
a particulier, qu’on les faisait tourner et
bauger de face et de décoration d’heure
n heure.

De chaque côté de la place , à peu de
Listance les uns des autres, étaient rangés
nille éléphans , avec des harnais d’une
fande somptuosité, chargés chacun d’une

r
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tour carrée de bois doré, et des joueurs
d’instrumens ou des farceurs dans chaque
tour. La troupe de ces éléphans, leurs
oreilles et le reste du corps étaient peints de
cinable et d’autres couleurs qui représen-
taient des figures grotesques.

Dans tout ce spectacle, ce qui fit admi-
rer davantage au prince Houssain l’indus-
trie, l’adresse et le génie inventif des i
Indiens, fut de voir un des éléphans, le
plus puissant et le plus gros, les quatre
pieds posés sur l’extrémité d’un poteau

enfoncé perpendiculairement, et hors de
terre d’environ deux pieds, jouer, en hat-
tant l’air de sa trompe, à la cadence des
instrumens. Il n’admira pas moins un
autre éléphant, non moins puissant, au
bout d’une poutre posée en travers sur un
poteau, à la hauteur de dix pieds , avec
une pierre d’une grosseur prodigieuse at-
tachée et suspendue à l’autre bout, qui
lui servait de contre-poids par le moyen
duquel, tantôt haut, tantôt bas, en pré-
sence du roi et de sa cour, il marquait,
par les mouvemens de son corps et de sa
trompe , les cadences des instrumens, de

a
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même que l’autre éléphant. Les Indiens,
après avoir attaché la pierre de contre-poids,
avaient attiré l’autre bout jusqu’en terre à

force d’hommes , et y avaient fait monter
l’éléphant.

Le prince Houssain eût pu faire un plus
long séjour à la cour et dans le royaume
de Bisnagar : une infinité d’autres merveilles

eussent pu l’y arrêter agréablement jus-
qu’au dernier jour de l’année révolue dont

les princes ses frères et lui étaient con-
venus pour se rejoindre; mais pleinement
satisfait de ce qu’il avait vu, comme il
était continuellement occupé de l’objet de

son amour , et que “depuis l’acquisition
qu’il avait faite , la beauté et les charmes de

la princesse Nourounnihar augmentaient
de jour en jour la violence de sa passion,
il lui sembla qu’il aurait l’esprit plus tran-
quille , et qu’il serait plus près de son bon-
heur quand il se serait approché d’elle.
Après avoir satisfait le concierge du khan
pour le louage de l’appartement qu’il y
avait occupé , et lui avoir marqué l’heure

à laquelle il pourrait venir prendre la clef
qu’il laisserait à la porte, sans lui avoir

VIII. 1 1



                                                                     

’ Æ? “s me“ Er Un vous,
marqué de quelle manièrçu gamma, a y

rentra, en germant la parle surJuî et ça. ,y
P5553“ la Clef. Il étendit le tapis, et a”;

it avec Potüciex qu’il avait 34mm; avec
ui. Alors il se recueillit en lui-mème; et,

après avoir souhaité sérieusemem d’être
tl’anqurté au gîte çà. le; mince; ses; hères

devaient se rendre (mmm: lui, il s’aperçu;
bientôt. qu’il y était arrivé, Il s’y arrêta , a,

sans se faire connaître que pour qu ingu-
chand, il les attendit.

Le prince Ali, frère puîné du princç
Houssain , (111i. avait projçté de voyage; en
Perse, pour se confoççperà L’intentipx; du

sultan des Indes, peu avais pria la route
avec une caravane , à laquelle il s’était juin;
à la u-oisième journéç après sa séparation
d’avec les dEÇX princes ses frèrçs. Après

une marche de près de quant mais,
arriva cnfîn à Scbiraz, était’alors la (:3-
pitalq du royaume de Perse. (10mm: il avais
(au amitié et speiç’lé/ en chemin Mec un!

petit nomina: de malphands. sans SF (gira
çonnaître pour antre qu; gout 14161159113111

’ aimer. il pria Magma: 4’41ng “9

Wê’neH’aEr 4 J c ..Jb 14 )
O I
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Ife LçiiÀeinain , pendant que les. mar-

ciiapds aunaient leurs rballots de mar-
clæandliSQs, Ie prince Ali, qui ne voyageait
ne pour son plaisir1l et qui ne s’était em-
barrassé que des choses nécessaires pour
Je faire çQiniuoçlément, après avoir: changé

l’habit, se fit conduire au quartier où se
rendaient les pierreries, les ouvlrages en or
ç en argent, brocarts, étoffes de soie,
piles fines, et les autres marchandises les
[gus rares et les Plus précieuses. Ce lieu ,
pi était spacieux et bâti solidement, était
mité, et la voûte était soutenue de gros

iliers, autour desquels les boutiques
“aient ménagées de même le long des

Lprs, tant en dedans qu’en dehors, et il
ait connu communément à Schiraz sous
nom de bezestein. D’abord le prince Ali

sequrut le bezestein en longl et en large
:tous les côtés; et il jugea , avec admira,
bu, des richesses qui y étaient renfermées i,
f la quantité prodigieuse des marchan-
tes les plus précieuses qu’il y Vit épalées.

Qui tous Âes cyieurs qui ailaient et Ve.
ient, chargés de différentes pièces, en
Li:rîaritiâi Ï’encan ,“i’l ne fut pas peu’sgr.
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pris d’en voir un qui tenait à la main un
tuyau d’ivoire, long d’environ un pied , et
de la grosseur d’un pouce, qu’il criait à
trente bourses ”. Il s’imagina d’abord que le

crieur n’était pas dans son bon sens. Pour
s’en éclaircir, en s’approchant de la bou-
tique d’un marchand :

a Seigneur, dit-il au marchand , en lui
montrant le crieur, dites-moi , je vous prie ,
si je ne me trompe : cet homme qui crie un
petit tuyau d’ivoire à trente bourses a-t-il.1
l’esprit bien sain? »

u Seigneur , répondit le marchand,
moins qu’il ne l’ait perdu depuis hier, je;
puis vous assurer que c’est le plus sage d
tous nos crieurs , et le plus employé , comme
celui en qui l’on a le plus de confiance”
quand il s’agit de la vente de quelque cho
de grand prix : et quant au tuyau qu’il cri
à trente bourses , il faut qu’il les vaille,
même davantage , par quelque endroit qui
ne paraît pas. Il va repasser dans un moi
ment; nous l’appellerons, et vous vous e
informerez par vous-même. Asseyez-vo

* Quinze millf écus. La bourse vaut cinq cen
écus.



                                                                     

CONTES sauras. 185
cependant sur mon sofa , et reposez-vous. n

Le prince Ali ne refusa pas l’offre obli-
geante du marchand; et peu de temps après
qu’il se fut assis , le crieur repassa. Comme
le marchand l’eut appelé par son nom , il
s’approcha. Alors , en lui montrant le prince
Ali, il lui dit :

« Répondez à ce Seigneur, qui demande
si vous êtes dans votre bon sens de crier à,
trente bourses un tuyau d’ivoire qui paraît
de si peu de valeur. J’en serais étonné moi-

même , si je ne savais pas que vous êtes un
homme sage. »

Le crieur, en, s’adressant au prince Ali,
hâtât;

1s Seigneur, VOus n’êtes pas le seul qui
me traite de fou , à. l’occasion de ce tuyau;
mais vous jugerez vous-même si je le suis,
quand je vous en aurai dit la propriété, et
j’espère qu’alors vous y mettrez une enchère,

comme ceux à qui je l’ai déjà montré , qui

avaient une aussi mauvaise opinion de moi
que vous.
l u. Premièrement, seigneur, poursuivit le
crieur, en présentant le tuyau au prince ,
remarquez que ce tuyauî est garni d’un
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kifé X chaque éxtrélnité’, 8! dônsîtîêhë’z’

qu’en regardant par l’un des (feux, quel-
que Chôse qu’on puisse souhaiter (le Voir, a“:

la voit auésitôt. n

i: Je suis prêt à vous faire réparalioff
d’honneur, reprît le prirlL’e Ali, si votas me?

faites connaître la vérité de ce que vous
avancez. » Et comme il avait le tuyau à la
main , après avoir observé les deux verres 2
le Montrez-moi, continua-H1, par où il fait:
regarder, afin que je m’en éclaircisse. il

Le crieur le un mantra. Le prime regar-
da, et en souhaitant de,voif le sultan du
Indes son père , il le vit en parfaite santé ,,
assis sur son trône au milieu de son émissif.
Ensuite, tomme après lé sultan il h’aVait
rien de plus cher au lubride que la iài’iïrceSsb

Nourounnihar, il souhaita de la voir, et il la
iî’t assise à sa toilette, environnée de “ses

femmes , riante et de belle humeurs
Le prince Ali n’eut pas besoin a’autre

preuve pour se persuader que Ce tuyau était
la chose la plus précieuse qu’il y eût alors,

non-Seulement dans la ville de Scliiraz, .
mais même dans tdut l’univers; et il crut
«ne s’il négligeaitJ de l’acheœr, jamais il ne

i

M J



                                                                     

et toms sahib. fin)
nammaië me hm paient», a lemme
ter wommjàge, «a a mmm, «fuma î! y;

mmm: mmm; ne! amants. Il au au!
«sieur? I 0 P
* a Je me Mata: de la: pélisëè déraison-B
1:1:er que r51 media matée peu de boa au:
mais? (me! que» visus Æéæz ricanement sa“
tisfait de la Ëpm’âtion que je suis prêtà voua

en mire , «en achetant lé tuyau; Comme je se»

rais même gum: une que moi le pmsédât;
diveszmai au juste à quehprhrie vendent la
me: sans «ne donner la peine Je crier dag
vantage , et de vous fatiguer à aller et mina
vous m’aurez qu’à venir avec moi g» jà «a»

canapwmirnhn tomme. La , ’
Lw meut [au «un: avec animent! m

“au üàæ’dë 1m du! mm quatrains bout-1
des :èt’ïàüüt’püu qui sa doutât, qu’il étai!

me taule armel- inti-511ème. Le plâtra: MM
ajouta Id àsü olé : il remue“ avec lui ç
e’t (11111116 “s f au aüüés du khan, Dû était

son toganeüt, il la!» brama ’les «Inventé

bourses en belle monnaie d’or , et d» Il
au“! daman possesseur du tuyau d’i-

fôiæ. *Quand le pfihce Ali eut fait cette «qui.»
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sition , la joie qu’il en eut fut d’autant plus

grande, que les princes ses frères, comme
il se le persuada, n’auraient rencontré rien
d’aussi rare et aussi digne d’admiration; et ,

ainsi, que la princesse Nourounnihar serait
la récompense des fatigues de son voyage. Il
ne songea plus qu’à prendre connaissance
de la cour de Perse sans se faire cennaître,
et qu’à voir ce qu’il y avait de plus curieux

à Schiraz et aux environs , en attendant que
t la caravane avec laquelle il était venu ne.

prît la route des Indes. Il avait achevé de
satisfaire sa curiosité quand la caravane fut
en état de partir. Le prince ne manqua pas
de s’y joindre, et elle se mit en chemin.
Aucun accident ne troubla ni n’interrompit
la marche; et sans autre incommodité que
la longueur ordinaire des journées et la
fatigue du voyage , il arriva heureusement
au rendez-vous, où le prince Houssain
était déjà arrivé. Le prince l’y trouva, et

il resta avec lui en attendant le prince Ah,

med. ULe prince Ahmed avait pris le chemin de
Samarcande, et comme dès le lendemain
de pou arrivée il eut imité les deux Princes
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ses frères, et qu’il se fut rendu au bezes-
hein, à peine il y était entré , qu’un crieur

se présenta devant lui avec une pomme
artificielle à la main , qu’il criait à trente-
:inq bourses. Il arrêta le crieur en lui di-
sant :

a Montrez-moi cette pomme , et appre-
nez-moi quelle vertu ou quelle propriété si
extraordinaire elle peut avoir pour être criée

à un si haut prix. n
En la lui mettant dans la main , afin qu’il

l’exam’mât z .
a Seigneur , lui dit le crieur, cette pom-

me, à ne la regarder que par l’extérieur ,
est véritablement peu de chose ; mais si on
en considère les propriétés , les vertus, et
l’usage admirable qu’on en peut faire pour le

bien des hommes, on peut dire qu’elle n’a

pas de prix , et il est certain que celui qui la
possède possède un trésor. En effet, il n’y
a pas de malade afiligé de quelque maladie
mortelle que ce soit , comme de fièvre con-
tinue, de fièvre pourprée , de pleurésie, de
peste , et d’autres maladies de cette nature ,
même moribond , qu’elle ne guérisse , et au-

quel elle ne faussa anels-champ recouvrer
x 1*
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la santé aussi parfaite que si jamais de sa
vie il n’eût été malade; et cela se fait par le

moyen du monde le plus facile, puisque
c’est simplement en la faisant flairer par la
pérsonne. n

et Si l’on vous en doit croire, reprit le
mince Ahmed , voilà une pomme d’une
vertu merveilleuœ , et l’on peut dire qu’elle

n’a pas de prix; mais sur quoi in“ se fon-
der un honnête homme comme moi qui au-
rai: envie de l’acheter , pour se persuader
qu’il n’y a ni déguisement ni uagémtion
dans l’éloge que vous en faites? a

a Seigneur, repartit le crieur, la chose
est comme et avérée “dans toute la ville de

Samarcande ; et , sans aller plus loin, incer-
rogez tous les marchands qui sont id ras-
semblés; vous verrez ce qu’ils tous en di-

ront , et vous en mouverez qui ne vivraient
pas aujourd’hui , comme ils vous le témoi-
gneront eux-mêmes , s’ils ne se fussent ser-
vis de cet excellent remède. Pour vous faire
mieux comprendi’e ce qui en est, «c’est le
fruit de l’étude et des veilles d’un philo-

sophe nes-célèbre de cette vrille ; qui démit

“(mesa vie à la connaissance de
î

1

A
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La venu des plantes «et des minéraux , 2e; qui

enfin était parvenu à en faire la composition
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mm mmm; WmSiv/skkçynïnimjw
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l
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Le crieur , qui avait ordre de la vendre ce

prix-là t

a! Seigneur, dit-il au prince Ahmed, al-
ions faire cette Expérience 2 la pomme sera
pour vous z et je le dis avec d’autant plus de
tonfiance , qu’il est indubitable qu’elle ne

fera pas moins son effet , que toutes les fois
qu’elle a été employée pour faire revenir des

portes de la mort tant de malades dont la vie
hâtait désespérée. »

L’expérience réussit; et le prince, après

avoir compté les quarante bourses au crieur,
qui lui consigna la pomme artificielle, atten-
dit “et: grande impatience le départ de la
première caravane pour retourner aux In-
des. Il employa ce temps-là à voir-à Samar-
eande et aux environs tout ce qui était digne
de sa curiosité, et principalement la vallée
de la Sogde , ainsi nommée de la rivière du
même nom qui l’arrose, en que les Arabes
reconnaissent pour l’un des quatre paradis
de l’univers, par la beauté de ses cam-
pagnes et de ses jardins accompæn’és de pa-

“lais , pana fertilité en mutes sortes demies ,
et par les délices dont on? jouit dans 1d belle
saison.
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Le prince Ahmed enfin ne perdit pa l’oe-

casion de la première caravane qui prit la
route (les Indes. Il partit , et nonobstant les
incommodités inévitables dans un long voya-
ge , il arriva en parfaite santé au gîte où les
princes Houssain et Ali l’attendaient.

Le prince Ali, arrivé quelque temps avant
le prince Ahmed, avait demandé au prince
Houssain, qui était venu le premier , com-
bien il y avait de temps qu’il était arrivé.
nomme il eut appris de lui qu’il y avait près
de trois mois :

u Il faut donc, reprit-il ,, que vous ne
soyez pas allé bien loin? n’

k. Je ne vous dirai rien mésentement, re-
partit le prince Houssain , du lieu où je suis

411:5; mais je puis vous assurer que j’ai mis
s plus de trois mois à m’y rendre. w

q Si cela est, répliqua le prince Ali , il
faut donc que vous ayez fait fort peu de sé-

ajoura W
r a Mon frère , lui dit le prince Houssain ,
“vous vous trempez : le séjqur que j’y ai fait a
été de quatre à cinq mois , et il n’a. tenu qu’à

moi de le faire plus long; a; ’
n a; A groins que vous ne soyez revenu en
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volant, reprit encore le prince Ali, je ne
compœnds pas comment il peut y avoir 1rd:
mais que vous êtes de retour, comme Vous
voulez me le faire accroire. un

a Je vous ai ditla vérité, ajouta 1e priam;

Houssain , et c’est une dont je ne
tous dpnnemi tmpüœdon qu’à l’arrivée

du prince Ahmed, une frère, en æth-
mut en même temps quelle .251 la tardé
que j’ai rapportée de ’mou voyage. Pour

vous , je ne sais pas ne qua tous avez et!»
porté; il faut que ce soit peu de dîneur: en
aïet , je ne vois pas que vos tharged soient

augmentées. n «in».. E: vous, rhume, reprit le pdncJAli, à
la réserve En tapis (Pampa! ù’ppïnianqe

dom 7m sofa est garni; a; donc voué ita-
raissez avoir fait acquisit’mw; il mœbemlde
que je mais vowtrè’ndw mmm“ pour
lainerie. Mais cérame lIOSendpieüqdc Maïs
voulez faire un mystère de la rareté (pennés
avez supputé” &üsïtlmim’z bon me j’en
use de même àINgaM’âeçeîiatlmj’aùàit

mamma“ à h .2 ont n! 4 n i 0 ’m p91. 3 )
Le Prince rapa-(5.x)! m’q 11h? a! 9b 10H!

us aux 5mm appâtée si
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fort ana-dessus de toute autre , quelle qu’elle
puisse être , que je ne ferais pas de (liâ-
culté de lvous la montrer, et de vous en
faire nimber d’acèord , en vous déclarant

par que! endroit je in tiens telle , sans crain-
dre que celie quervous apportez, ranimé
je le supposé , lui être Maïs
il est à mpos que nous attendions que le
prime Ahmed notre frère soit arrivé; aïets
nous pourrons nous faire part, Mec plus
(l’égard (et de bienséance les ims pour les

autres, de la bonne fortune qui nous sera.
échue. n

Le prince Ali ne voulut pas entrer plus
’avant en bbntesla’tiùn avec le prince iléus-

:ëain sur! hi préférencè qu’il donnait à la

“rareté qu’il nait apportée; il se hantants.
’â’ètr’e bien «pemuadé que si le fuyàu qu’il

in“: à lui montrer méta?! pas préférabie,
i1 n’était pas pôssi’bie au moinsquïil fût infé-

“rieur, et i1 Conv’m’t avec qui d’attendre à le

produire que h prince Ahmed fût arrivé.
Quand le prince Ahmed du! rejoint lès

deux princes Ses frères, qu’ils Se furent
’étnbrassés avec beaucoup dç «flânasse, et

Yack mmm sur 1e bbnheut qu’ils
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avaient de se revoir dans le même lieu ou
ils s’étaient séparés, le prince Houssain,
comme l’aîné , prit la parole et dit :

a Mes frères , nous aurons du temps de
reste à nous entretenir des particularités
chacun de son voyage, parlons de ce qui
pans est le plus important à savoir; et com-
me je tiens pour certain que vous vous êtes
souvenus comme moi du principal motif
qui nous y a engagés , ne nous cachons pas
ce que nous apportons; et nous le montrant,
faisons-nous justice par avance , et voyons
auquel le sultan notre père pourra adjuger
la préférence.

a Pour donner l’egemple, continua le
prince Houssain, je vous dirai que la ra-
reté que j’ai rapportée du voyage que j’ai

fait au royaume de Bisnagar, est le tapis
sur lequel je suis assis : il est commun et
sans apparence, comme vous le voyez;
mais quand je vous aurai déclaré quelle
est sa vertu, vous serez dans une admira-
tion d’autant plus grande, que jamais vous
n’avez rien entendu de pareil; et vous allez
en convenir. ’ En effet, tel qu’il vous pa-
raît, si l’on est assis dessus, comme pouf:

à
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y sommes , et que l’on désire d’être trans...

porté ben quelque lieu , si éloigné qu’il

puisse être, on se trouve dans ce lieu pres-z
que dans le moment. J’en ai fait l’expé-

rience avant de compter les quarante bour-
ses qu’il m’a coûté , sans les regretter;

et quand j’eus satisfait me curiosité plei-
nement à la cour et dans le royaume de
Bisnagar, et que je voulus revenir, je ne
me suis pas servi d’autre voiture que de ces
tapis merveilleux pour me ramener ici,
moi et mon domestique , qui peut vous dire
combien de temps j’ai mis à m’y rendre;
Je vous en ferai voir l’expérience à l’un et à

l’autre quand vous le jugerez à propos. J’at-

tends que vous m’appreniez si ce que vous
ava apporté peut entrer en comparaison
avec mon tapis. n

Le prince Houssain acheva en cet endroit.
d’exalter l’excellence de son tapis 5 et le

prince Ali, en prenant la parole, la lui
adressa en ces termes:
b a Mon frère, dit-il, il faut avouer que

votre tapis est une des choses les plus mer-
veilleuses que l’on puisse imaginer, s’il a;

comme je ne veux pas en douter, la par



                                                                     

[g LES mm ü m 30115,
au! que houâmes; ile muta diva Mai!
ou: avouerez qu’a peut y Mirtfaliîfêi

chosas, je ne dis pas plus, mais m moins
mai inaveûleuseb dans un autre germe
et par vous en faire tomba d’ahcbrd , cen-
ünm-t-iîs le tuyau d’amitié) que véici, non?

plus que me“: tapiè, à le voir, ne paraît

pas une lamé qui même une grarlde un
camion. Je n*en a! pas moins payé œpeni
(Ian: qué vous de votre ta’pîs, et je ne suis

pas moins convent de [nim marché qua
vous l’émir du t’être. Équitable “in!”

vous l’êtes, vous tmtbetêtdhccord quv
je trépas; évé vampé; quand vous 9:1sz

et que vous en aurez vu remmena,
qu’en ægawlam’ (pæan des Mis, ou me

“shows: que hm 5%le de W1“. Je M
veux pas que vous m’en ctbyid six? ma pas
mm, ajouta la prince Mi én lai mutant
le tuyau t s’oilâ le “qui, voyez si îe vous:

en imposé. l» b (ïLe prince Houssaîn più le tuyaïf “Kim

voire de la main du prince Ml; et cbmme
i! eut approché l’œil du bout que le 1)!th
Ali avait marqué en le lui présentant, MW
intentibn de voir la princesse Nourounnid
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ger de visage mais manière qui maquait
[me surprise Uxttabaü’maîœ, jbîrite à un!
grande àfflïc’tidü. Le prince Houssaîh ne lelir

donnâ pas le tetüps de hi en demander le

sujet. I
’ tr Prime, s’ëcühi-ü, c’est inutilement

que vous et mb’r nous un entrepris w:
ivoïa’ge ’si pënîbïe dans l’espérance d’en être

rëeôinpeùsës paf la p085éssion de [à M4
manie ’Nourou’nüihar ’2 üahs 15m de mo-

heng Bette ai’mablè princesse mussera 151119
en vie; jèevîèns delà. Vôü“ daims son lit , (and)

Wün’mët 86 ses ïeinfü’ès ef’dé 56s ’élüftiq’ùes

àüi sont eh f)!e1h-è, et qui panisse!“ me!

tendre alme dhbsë que de la vdir rehdre
l’âme. Tenez , voyez-la vous-même“ thug
ce pitoyable était, et îoîghez vos Æattneè aux

miennESËv j
Le würm: Mi reçut le tuyàù’ d’lëoiwüe

Ë! main du pfînce HouSsa’m; il regai’daf
après avoîr’vu 1’: même objet avëe mi dé-

plaisiî“ sensible , il le présentai tu prince

«..,“

r
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Ahmed, afin qu’il vît aussi un spectacle si

triste et si afiligeant , qui devait les intéres-
ser tous également,

Quand le prince Ahmed eut pris le tuyau
d’ivoire des mains du prince Ali, qu’il eut
regardé, et qu’il eut vu la princesse Nou-
rounnihar si peu éloignée de la fin de ses
jours, il prit la parole, et en l’adressaqt;
aux deux princes ses frères :

«z Princes, dit-il , la princesse Nouroun-
nibar, qui fait également le sujet de nos
vœux, est véritablement dans un état qui
l’approche de la mort de bien près; mais
autant qu’il me le paraît, pourvu que nous
ne perdions pas de temps, il y a encore lieu.
de la préserver de ce moment fatal. »

Alors le prince Ahmed tira de son sein
la. pomme artificielle qu’il avait acquise;
et en la mantram. aux princes ses frères, il
leur dit:

q La pomme que vous voyez ne m’a pas
moins coûté que le tapis et le tuyau d”-
voire que vous avez apportés chacun de
votre voyage. L’occasion qui se présente
de Vous en [gire Voir la vertu merveilleuse .
fait que je ne regrette pas les quarante
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bourses qu’elle m’a coute. Pour ne Vous
pas tenir en suspens , elle a la vertu qu’un
malade, en la sentant, même à l’agonie ,
recouvre la santé sur-le-champ : l’expé-
iience que j’en ai faite m’empêche d’en

ilouter; et je puis vous en faire voir l’effet
à vous-mêmes , en la personne de la prin-
cesse Nourounnihar, si nous faisons la
diligence que nous deVons pour la secou-
rir. u

a Si cela est ainsi, reprit le prince Hous-
sain, nous ne pouvons faire une plus
grande diligence, qu’en nous transportant
à l’instant jusque dans la chambre de la
princesse par le moyen de mon tapis. Ne
perdons pas de temps; approchez-vous,
asseyez Nous-3L comme moi, il est assez
grand pour nous contenir tous trois sans
nous presser. Mais, avant toute chose 1 don-
nons ordre chacun à notre domestique de
partir ensemble incessamment, et de venir
nous trouver au palais. n

Quand cet ordre fut donné , le prince Ali
efle prince Ahmed s’assirent sur le tapis
avec le! prince Houssain ; et comme ils
avaient tous trois le même intérêt, ils fora
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nuèrent aussi t0“? mis le même désir d’à:

ne transpoylés dans la yhambre de 1;; prix“.
cesse Nouçpuuuihpr- Leur désir In; exécuté,

et ils furent “ampoulés promptement,
mû“ s’avclwept qu’il!) étaient arrivés au

yen où jls “gien; çpqhaité, et pullemem
qu’ils étaient partis, pie phi qu’ils mm

de quitte». ,
La présence des pois minces, si peu at-

tendue, eifraya les femmes et les aux“.
ques de la princesse, qui ne cpmprenaient
pas par quel enchantement pois hommes
se “gavaient au milieu d’eux. Us les nagé-ç

connurent même d’abordil et les eunuque;
étaient près de ge jeter sur et»; çomme sa);
des gens qui avaienç pénémg jusque dans;
un [jeu dqm il ne leur étajâpas même per-
mis d’aaneoçher à mais ils revinrent; bientôt;
de lem erreura 611,16; recoçnaissmlçnouy ce
qu’ils étaient.

Le rince Ahmed ne se vit pas plus” tôç
dans chambre de Nquroqnnihar, et
n’eut pas 31113 çôç aperçu, page primage

gourante a qui! et: le va (je dessus Je papis,
à? (lut; firent eussj les deux gutte? lîg’lnxes1

5m”??? M litai? la; a?! à PQEWE



                                                                     

a «comme: æmmu c m3
mamillwæ. sans kas narine» lequqs
mmm amés la prinçeæse amyris les yamen
mmm la mâta de «ne a: d’autre sa Éq-
sardçuæç Les mmm qui l’emirogmiçm,
g; eue 3p, mig sa; mg séant. pu deanundanôà
s’habiller. avec la même mené st lamè-
qgg (:011me que si elle n’eût fait quç
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bitumes lui eurent; bàentôt appris d’an?
nattière qui. marquait leur joie, que c’ét-

ait aux trais princes sa; onusins, çt par-
icqlièrem’çnt au prince; Ahmed qu’au?
me.“ l’obligation du recanvxçment a; 19131;
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9j 198mm combien était grand le plalisi; 
3’11; avaient «me arrivés assez à temps
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princes, en sortant de son appartement,
allèrent se jeter aux pieds du sultan leur
père et lui rendre leurs respects , et en pa-
raissant devant lui, ils trouvèrent qu’ils
avaient été prévenus par le principal eu-
nuque de la princesse, qui l’informait de
leur arrivée imprévue et de quelle manière

t la princesse venait d’être guérie parfaite-
ment par leur moyen. Le sultan les em-
brassa avec une joie d’autant plus grande ,
qu’en même temps qu’il les voyait de re-
tour , il apprenait que la princesse sa nièce ,
qu’il aimait comme si elle eût été sa propre

fille , après avoir été abandonnée par les
médecins, venait de recouvrer la santé
d’une manière toute merveilleuse. Après
les complimens de part et d’autre, ordi-
naires dans une pareille occasion, les
princes lui présentèrent chacun la rareté
qu’ils avaient apportée : le prince Houssain,

le tapis qu’il avait en soin de reprendre en
sortant de la chambre de la princesse; le
prince Ali, le tuyau d’ivoire; et le prinCè
Ahmed, la pomme artificielle; et après en .
avoir fait l’éloge , chacun en la lui mettant
entre les mains, à son rang, ils le supplièe
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rent de prononcer sur celle à laquelle il
donnait la préférence, et ainsi de déclarer

auquel des trois il donnait la princesse
Nourounnihar pour épouse, selon sa pro-
messe.

Le sultan des Indes, après avoir écouté

avec bienveillance tout ce que les princes
voulurent lui représenter à l’avantage de
ce qu’ils avaient apporté, sans les inter-
rompre, et bien informé de ce qui venait
de se passer dans la guérison de la prin-
cesse Nourounnihar , demeura quelque
temps dans le silence , comme s’il eût pensé
à, ce qu’il avait à leur répondre. Il l’in-

terrompit enfin, et il leur tint ce discours
plein de sagesse :

a Mes enfans, dit-il, je déclarerais l’un
de vous avec un grand plaisir, si je pouvais
le faire avec justice; mais considérez vous-
mêmes si je le puis. Vous , prince Ahmed r
il est vrai que la princesse ma nièce est rea
devable de sa guérison à votre pomme arti-
1icielle; mais, je vous le demande,la lui eus-
siez-vous procurée , si auparavant le tuyau
d’ivoire du prince Ali ne vous eût donné
lieu de connaître le danger où elle était,

un. 12

me
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et que le tapis du prince Houssain ne vous
eut servi à venir la secourir promptement?
Vous, Prince Ali, votre tuyau d’ivoire a
servi à vous faire connaître , à vous et aux
princes vos frères, que vous alliez Perdre
la princesse votre cousine, et, en cela, il
faut convenir qu’elle vous a une grande
obligation. Il faut aussi que vous conveniez
que cette connaissance serait demeurée
inutile pour le bien qui lui en est arrivé,
sans la pomme artificielle et sans le tapis.
Et vous enfin, prince Houssain, la Prin-
cesse serait une ingrate si elle ne vous
marquait sa reconnaissance en considéra-
tion de votre tapis , qui s’est trouvé si né-

cessaire pour lui procurer la guérison.
Mais considérez qu’il n’eût été d’aucun

usage pour y contribuer , si vous n’eussiez
eu connaissance de. la maladie parle moyen
du tuyau d’ivoire du prince Ali, et que le
Prince Ahmed n’eût employé sa pomme
artificielle Pour la guérir. Ainsi, comme
ni le tapis , ni le tuyau d’ivoire , ni la pom-
me artificielle, ne donnent pas la moindre
Préférence à l’un plus qu’à l’autre, mais

au contraire une parfaite éçalitë â chacun

(J ’ J - Ji.
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et «inie je ne Puis accorder la princesse
Nomiounniliar qu’à un seul, vous royez
vous-nièmes que le seul fruit que vous avez
rapporté de votre voyage, est la gloire d’a-
voir contribué également à lui rendre la
santé.

« Si celai est vrai, ajouta le Sultan, vous
voyez aussi que c’està moi à recourir à une
autre voie , Pour me déterminer certaine-
ment au ClIOLX que je dois faire entre vous.
Comme il y a encore du temps jusqu’à la
nuit.î c’est ce que je veux faire dès aujoura
d’hul. Allez donc, prenez c’hacun un arc et

une ilèclie , et rendez-vous hors de la ville à
la grande plaine des exercices dé chevaux à
je vais me préparer pour m’y rendre net je
déclare que je donnerai la princesse Nou-
reunnihar pour épouse à celui de vous qui
aura tiré le Plus loin.

a Au reste , je n’oubiie pas que îe dois vous

remercier en général, et chacun en particu-
lier, comme je le fais, au résent que vous
m’avez apporté. J’ai bien îles raretés dans

mon cabinet; mais il n’y a rien qui approche
de la singularité du tapis , du tuyau d’ivoire

et de la pomme artificielle, dont 3e vais

A- .
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l’augmenter et l’enrichir. Ce sont trois piè-

ces qui vont y tenir le premier lieu , et que
j’y conserverai précieusement, non pas par
simple curiosité, mais pour en tirer dans
les occasions l’usage avantageux que l’on

peut en faire. n
Les trois princes n’eurent rien à répondre

à la décision que le sultan venait de pronon-
cer. Quand ils furent hors de sa présence,
on leur fournit à chacun un arc et une flè-
che , qu’ils remirent à un de leurs ofliciers
qui s’étaient assemblés dès qu’ils avaient

appris la nouvelle de leur arrivée , et ils se
rendirent , suivis d’une foule innombrable
du peuple , à la plaine des exercices de che-

Vaux. .Le sultan ne se fit pas attendre; et dès
qu’il fut arrivé , le prince Houssain , comme
l’aîné , prit son arc et la flèche , et tira le

premier : le prince Ali tira ensuite, et l’on
vit tomber la flèche plus loin que celle du
prince Houssain : le prince Ahmed tira le
dernier , mais on perdit la sienne de vue,
et personne. ne la vit tomber. On courut,
on chercha; mais quelque diligence que
l’on fîtî et que le prince Ahmed fît lui-
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même , il ne fut pas possible de trouver la
flèche , ni près , ni loin. Quoiqu’il fût
croyable que c’était lui qui avait tiré le plus
loin , et ainsi qu’il avait mérité que la prin-

cesse N ourounnihar lui fût accordée , com-
me néanmoins il était nécessaire que la
flèche se trouvât pour rendre la chose évi-

dente et certaine , quelque remontrance
qu’il fît au sultan , le sultan ne laissa pas de

juger en faveur du prince Ali. Ainsi il donna
les ordres pour les préparatifs de la solen-
nité des noces , et peu de jours après elles
se célébrèrent avec une grande magnifi-
cence.

Le prince Houssain n’honora pas la fête
de sa présence. Comme sa passion pour la
princesse Nourounnihar était très-sincère

et très-vive, il ne se sentit pas assez de
force pour soutenir avec patience la mor-
tification de la voir passer entre les bras du
prince Ali, lequel, disait-il, ne la méritait
pas mieux ni ne l’aimait plus parfaitement
que lui. Il en eut au contraire un déplaisir
si sensible, qu’il abandonna la cour , et

qu’il renonça au droit qu’il avait de succé-

idem la couronne, pour aller se faire
a”
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derviche et se mettre sous la discipline
d’un scheik très-fameux , lequel était dans

une grande réputation de mener une rie
exemplaire, et qui avait établi sa demeure
et celle de ses disciples, qui étalent en
grand nombre, dans une agréable soli-
tude.

Le prince Ahmed, par le même motif
que le prince Houssain, n’assista pas aux
noces du prince Ali et de la princesse Nou-
rounnihar; mais il ne renonça pas au
monde Comme lui. Comme il ne pouvait
comprendre comment la flèche qu’il avait
tirée était pour ainsi dire devenue invisible,
il se déroba à ses gens; et , résolu à la cher-

cher de manière à n’avoir rien à se repro-
cher, il se rendit à l’endroit où celles des
princes Houssain et Ali avaient été ramas-
sées. De là, en marchant droit devant lui,
et en regardant à droite et à gauche , il alla
si loin sans trouver Ce qu’il cherchait
qu’il jugea que la peiné qu’il se donnait
était inutile. Attiré néanmoins comme mal-
gré lui, il ne laissa pas de poursuivre sbn
chemin jusqu’à des rochers fort élevés où il
eût été obligé de’se détourner quand il eût-
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voulu passer outre; et ces rochers, extrê-
mement escarpés , étaient situés dans un
lieu stérile , à quatre lieues loin d’où il était

parti.
En approchant de ces rochers , le prince

Ahmed aperçoit une flèche : il la ramasse ,
il la considère , et il fut dans un grand éton-
nement de voir que c’était la même qu’il

avait tirée.

a C’est elle , dit-il en lui-même; mais ni
moi ni aucun mortel au monde nous n’a-
vons la force de tirer une flèche si loin. n

Comme il l’avait trouvée couchée par

terre, et non pas enfoncée par la pointe ,
il jugea qu’elle avait donné contre le ro-
cher , et qu’elle avait été renvoyée par sa

résistance. ’a Il 3 a du mystère , ait-il encore , dans
une chose si extraordinaire, et ce mystère
ne peut être qu’avantageux Pour moi. La
fortune , après m’avoir affligé en me privant

de la possessiOn d’un bien qui devait,
comme je l’espérais , faire le bonheur de ma
vie , m’en réserve peut-être lin autre pour
PIB. consolation. n

Bans cette Jpensêe , commëlla face (le ces
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rochers s’avançait en pointes et se reculait
en plusieurs enfoncemens, le prince entra
dans un de ces enfoncemens; et comme il
jetait les yeux de coin en coin , une porte
de fer se présenta sans apparence de ser-
rure. Il craignit qu’elle ne fût fermée ,
mais en la poussant elle s’ouvrit en dedans,
et il vit une descente en pente douce, sans
degrés, par où il descendit avec la flèche
à la main. Il crut qu’il allait entrer dans des
ténèbres; mais bientôt une autre lumière
toute différente succéda à celle qu’il quit-

tait; et, en entrant dans une place spa-
cieuse , à cinquante ou soixante pas ou en-
viron, il aperçut un palais magnifique,
dont il n’eut pas le temps d’admirer la
structure admirable. En effet, en même
temps une dame d’un air et d’un port ma-
jestueux, et d’une beauté à laquelle la ri-
chesse des étoffes dont elle était habillée ,
et les pierreries dont elle était ornée , n’a-
joutaient aucun avantage , s’avança jusque
surie vestibule, accompagnée d’une troupe

de femmes, dont il eut peu de peine à dis-
tinguer la maîtresse.

pès que le prince Ahmed eut aperçu la
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lame , il pressa le pas pour aller lui rendre
ses respects ; et la dame , de son côté , qui
le vit venir, le prévint par ces paroles, en
Élevant la voix :

u Prince Ahmed, dit-elle , approchez;
vous êtes le bienvenu. n

La surprise du prince ne fut pas médio-
:re, quand il (entendit nommer dans un
pays dont il n’avait jamais entendu parler,
Iuoique ce pays fût si voisin de la capitale
lu sultan son père; et il ne comprenait
pas comment il pouvait être connu d’une
dame qu’il ne connaissait pas. Il aborde
enfin la dame’en se jetant à ses pieds; et en

ie relevant : ia Madame, dit-il, à mon arrivée dans
un lieu où j’avais à craindre que ma cu-
riosité ne m’eût fait pénétrer imprudem-

ment, je vous rends mille grâces de l’as-
surance que vous me donnez d’être le
bienvenu; mais, madame, sans commettre
une incivilité, oserais- je vous demander
par quelle aventure il arrive , comme vous
me l’apprenez vous-même, que je ne vous
sois pas inconnu, à vous , dis- je, qui êtes
si fort dans notre voisinage z sans que
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j’en aie eu connaissance qu’aujourd’liui? n

tu Prince , lui dit la dame , entrons 3ans.
le salon ; j’y satisferai à votre demande Plus

commodément pour vous et pour moi. n
En achevant ces paroles , la dame , pour

montrer le chemin au prince Ahmed, le
mena dans son salon , dont la structure
merveilleuse, l’or et l’azur “Qui en embellis-

saient la voûte en dôme , et la richesse incas:
timable (les nieubles , lui parurent une noli-
vèauté si grande , qu’il en témoigna son
admiration , en s’écrîant u’il n’avait irien

vu de semblable , et qu’il ne croyait pas
qu’on pût rien voir qui en approchât. ’

u Je vous assure néanmoins, reprit la
dame, que c’est la moindre pièce de mon
palais, et vous en tomberez d’accord quand

je vous en aurai fait voir tous les apparte-
mens. n

Elle monta et elle s’assit sur un scia ; et
quand le prince eut pris place auprès d’elle,

à la prière qu’elle lui en fit: .
u Prince , dit-elle, vous êtes surpris,

dites-vous, de ce que je vous connais sans
que vous me connaissiez; votre .suilërise
cessera quand Vous saurez qui je suis. mis

i

I

a..«..-ç. v
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n’ignorez pas,l sans doute, une chose que
votre religion vous enseigneP qui est que
le monde est habité par des génies, aussi
bien que par des hommes. Ie suis fille d’un
de ces génies , des plus puissans et des plus
aistingués parmi aux , et mon nom est Pari-
Banou. Ainsi vous devez cesser d’être suc-
pris que je vous connaisse , vous, le sultan
votre père , les princes vos frères , et la prin-
cesse N ourounnihar. Je me suis informée de
même de votre amour et de votre voyage,
tient je pourrais vous dire toutes les cir-
constances, puisque c’est moi qui. ai fait
mettre en vente à Samarcande la pomme
artificielle que vous y avez achetée; à Bis-
nagar, le tapis que le prince Houssain y a
trouvé, et à Schiraz , le tuyau d’ivoire que
le prince Ali en a rapporté. Cela doit suffire
pour vous faire comprendre que je n’ignore
rien de ce qui vous touche. La seule chose
que j’ajoute, c’est que vous m’avez parti

ligne d’un sort plus heureux que celui de
posséder la princesse Nourounnihar , et
âne , pour vous y faire parvenir, comme je
me trouvais présente dans le temps que
grous tirates la Heche que Je VOIS au? Vous

-me
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tenez , et que je prévis qu’elle ne passerait

pas même au-delà de celle du prince Hous-
sain, je la pris en l’air, etilui donnai le
mouvement nécessaire pour venir frapper
les rochers près desquels vous venez de la
trouver. Il ne tiendra qu’à vous de profiter
de l’occasion qu’elle vous présente de deve-

nir plus heureux. n
Comme la fée Pari-Banou prononça ces

dernières paroles d’un ton différent , en
regardant même le prince Ahmed d’un air
tendre , et en baissant aussitôt les yeux par
modestie, avec une rougeur qui lui monta
au visage, le prince n’eut pas de peine à
comprendre de quel bonheur elle entendait
parler. Il considéra tout d’une vue que la
princesse Nourounnihar ne pouvait plus
être à lui, et que la fée Pari-Banou la sur-
passait inliniment en beauté , en appas, en
agrémens , de même que par un esprit
transcendant , et par des richesses im-
menses, autant qu’il pouvait le conjecturer
par la magnificence du palais où il se
trouvait; et il bénit le moment où la pensée

lui était venue de chercher une seconde
fois la flèche qu’il avait tirée, et en cédant
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au penchant qui l’entraînait du côté du nou-

vel objet qui l’enflammait.
a Madame, reprit-il, quand je n’aurais

toute ma vie que le bonheur d’être votre
esclave et l’admirateur de tant de charmes
qui me ravissent à moi-même, je m’esti-
merais le plus heureux de tous les mortels.
Pardonnez-moi la hardiesse qui m’inspire
de vous demander cette grâce, et ne dédai-
gnez pas, en me la refusant, d’admettre
dans votre cour un prince qui se dévoue
tout à vous. n

u Prince , repartit la fée , comme il y a
long-temps que je suis maîtresse de mes
volontés , du consentement de mes parens ,
ce n’est pas comme esclave que je veux
vous admettre à ma cour, mais comme
maître de ma personne et de tout ce qui
m’appartient et peut m’appartenir conjoin-

tement avec moi, en me donnant votre foi,
et en voulant bien m’agréer pour votre
épouse. J’espère que vous ne prendrez pas

en mauvaise part que je vous prévienne
par cette offre. Je vous ai déjà dit que je
suis maîtresse de mes volontés : j’ajouterai
qu’il n’en est pas de même chez les fées que

un. l 3
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chez les dames envers les hommes, les-
quelles n’ont pas coutume de faire de telles
avances , et tiendraient à grand déshonneur
d’en user ainsi. Pour nous , nous les faisons,
et nous nous tenons qu’on doit nous en avoir
obligation. n

Le prince Ahmed ne répandit rien à ce
discours de la fée; mais pénétré de recon-

naissance, il crut ne pouvoir mieux la lui
marquer qu’en s’approchant pour lui bai-

ser le bas de sa robe. Elle ne lui donna
pas le temps; elle lui présenta la main,
qu’il baisa; et en retournant et en serrant
la sienne :

a Prince Ahmed, dit-elle, ne me donnez-
vous pas votre foi , comme je vous donne la
mienne? a»

u En! madame , reprit le prince ravi de
joie, que pourrais-je faire de mieux et qui
me fit plus de plaisir? Oui , ma sultane , ma
reine , je vous la donne avec mon cœur, sans
réserve. n

a Si cela est, repartit la fée, vous êtes
mon époux, et je suis votre épouse. Les
mariages ne se contractent pas parmi nous
avec d’autres cérémonies z ils sont plus



                                                                     

CONTES “un. 2 19
fermes et plus indissolubles que parmi les
hommes , nonobstant les formalités qu’ils y

apportent. Brésentenient, poursuivit-elle,
pendant qu’on préparera le festin de nos
noces pour ce son , et comme apparemment
vous n’avez rien pris d’aujourd’hui, on va

vous apporter de quoi faire un léger repas ,
après quoi je vous ferai voir les appartemens
de mon palais, et vous jugerez s’il n’est pas
vrai, comme je vous l’ai dit, que ce salon en
est la moindre pièce. n

Quelques-unes des femmes de la fée , qui
étaient entrées dans ce salon avec elle , et qui
pomprirent quelle était son intention, sor-
tirent, et peu de temps après apportèrent
quelques mets et. d’excellent vin.

Quand le prince Ahmed eut mangé et bu
autant qu’il voulut, la fée Pari-Banou le
mena d’appartement en appartement, où
il. vit le dimnant, le rubis, l’émeraude et
toutes sortes de pierreries fines, employés
“ce les perles, l’agate , le jaspe, le par...
pliyre , et toutes sortes de marbres les plus
précieux , sans parler des ameublemens qui
Étaient d’une richesse inestimable : le tout
imployé avec une profusion si étonnante ,
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que bien loin d’avoir rien vu d’approchant,

il avoua qu’il ne pouvait rien y avoir de
pareil au monde. .

u Prince , lui dit la fée , si vous admirez
si fort mon palais, qui, à la vérité, a de
grandes beautés , que diriez-vous du palais
des chefs de nos génies, qui sont tout au-
trement beaux , spacieux et magnifiques?
Je pourrais vous faire admirer aussi la
beauté de mon jardin; mais, ajouta-t-elle ,
ce sera pour une autre fois z la nuit ap-
proche, et il est temps de nous mettre à
table. n

La salle où la fée fit entrer le prince
Âhmed, et où la table était servie, était la
dernière pièce du palais qui restait à faire
voir au prince; elle n’était pas inférieure à

aucune de toutes celles qu’il venait de voir.
En entrant, il admira l’illumination d’une
infinité de bougies parfumées d’ambre ,

dont la multitude , loin de faire de la con-
fusion , était dans une symétrie bien enten-
due , qui faisait plaisir à voir. Il admira de
même un grand buffet chargé de vaisselle
d’or, que l’art rendait plus précieuse que

la matière; plusieurs chœurs de femmes,
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toutes d’une beauté ravissante et richement

habillées, qui commencèrent un concert
de voix et de toutes sortes d’instrumens les
plus harmonieux qu’il eût jamais entendus.
Ils se mirent à table; et comme Pari-Banou
prit un grand soin de servir au prince Ali--
med des mets les plus délicats, qu’elle lui
nommait à mesure, ’en l’invitant à en goû-

ter; et comme le prince n’en avait jamais
entendu parler, et qu’il les trouvait exquis,
il en faisait l’éloge, en s’écriant que la bon-

ne chère qu’elle lui faisait faire surpassait
toutes celles que l’on faisait parmi les hom-
mes. Il se récria de même sur l’excellence

du vin qui lui fut servi, dont ils ne com-
mencèrent à boire , la fée et lui, qu’au des-

sert, qui n’était que de fruits, que de gâ-
teaux , et d’autres choses propres à le faire
trouver meilleur.

Après le dessert enfin , la fée Pari-Banou
et le prince Ahmed s’éloignèrent de la table,
qui fut emportée sur-le-champ , et s’assirent

sur le sofa à leur commodité, le dos ap-
puyé de coussins d’étoiles de soie à grands

fleurons de différentes couleurs : ouvrage
à. l’aiguille, d’une grande délicatesse. Aus-
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sitôt un grand nombre de génies et de fées

entrèrent dans la salle, et commencèrent
un bal des plus surprenans, qu’ils conti-
nuèrent jusqu’à ce que la fée et le prince
Ahmed se levèrent. Alors les génies et les
fées, en Continuant de danser, Sortirent
de la salle , et marchèrent devant les nou-
veaux mariés , jusqu’à la porte de la cham-
bre où le lit nuptial était préparé. Quand
ils y furent arrivés , ils se rangèrent en haie
pour les laisser entrer; après quoi ils se re-
tirèrent, et les laissèrent dans la liberté de
se coucher.

La fête des noces fut continuée le lende-
main; ou plutôt les jours qui en suivirent la
célébration, furent une fête continuelle, que
la fée Pari-Banou , à qui la chose était aisée,

sut diversifier par de nouveaux ragoûts et
de nouveaux mets dans les festins, de nOu-
veaux concerts, de nOuVelles danses, de
nouveaux spectacles et de nouveaux diver-
tissemcns, tous si extraordinaires, que le
prince Ahmed n’eût pu se les imaginer en
tente sa vie parmi les hommes, quand elle
eût été de mille ans.

L’intention de la fée ne fut pas seule-
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ment de donner au prince des marques es-
sentielles de la sincérité de son amour et de
l’excès de sa passion; elle voulut aussi
lui faire connaître par là, que, comme il
n’avait plus rien à prétendre à la cour du
sultan son père, et qu’en aucun endroit
du monde, sans parler de sa beauté, ni
des charmes qui raccompagnaient, il ne
trouverait rien de comparable au bonheur
dont il paissait auprès d’elle, il devait
s’attacher à elle entièrement, et ne s’en
séparer jamais. Elle réussit parfaitement
dans ce qu’elle s’était proposé z l’amour du

prince Ahmed ne diminua pas par la pos-
session, il augmenta au point qu’il n’était

plus en son pouvoir de cesser de l’aimer,
quand elleemême elle eût pu se résoudre à
ne plus l’aimer.

Au bout de six mois, le prince Ahmed,
qui avait toujours aimé et honoré le sultan
son père, conçut un grand désir d’ap-
prendre de ses nouvelles“; et comme il ne
pouvait se satisfaire qu’en s’absentant pour

en .aller apprendre lui-même, il en parla
à Pari-Banco. dans un entretien , et il la pria
de vouloir bien le lui permettre. Ce dis-
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cours alamia la fée , et elle craignit que ce
ne fût un prétexte pour l’abandonner; elle

lui dit:
u En quoi puis- je vous avoir donné du

mécontentement, pour vous obliger à me
demander cette permission? Serait-il pos-
sible que vous eussiez oublié que vous m’a-

vez donné votre foi, et que vous ne m’ai-
massiez plus , moi qui vous aime si passion-
nément? Vous devez en être bien persuadé
par les marques que je ne cesse de vous en
donner. »

.« Ma reine, reprit le prince Ahmed, je
suis trèslconvaincu de votre amour, et je
m’en rendrais indigne si je ne vous en té-

mongnais pas ma reconnaissance par un
amour réciproque. Si vous êtes offensée
de ma demande , je vous supplie de me le
pardonner; il n’y a pas de réparation que
je ne sois prêt à vous en faire. Je ne l’ai pas
faite pour vous déplaire ;e je l’ai faite uni-

quement par un motif de respect envers le
sultan mon père , que je souhaiterais de dé-
livrer de l’aiïliction où je dois l’avoir plon-

gé par une absence si longue : amiction
d’autant plus grande , comme j’ai lieu de le
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présumer, qu’il ne me croit plus en vie.
Mais puisque vous n’agréez pas que j’aille

lui donner cette consolation , je veux ce que
vous voulez, et il n’y a rien au monde
que je ne sois prêt à faire pour vous com-
plaire. n

Le prince Ahmed, ne dissimulait
pas, et qui l’aimait dans son cœur aussi
parfaitement qu’il venait de l’en assurer
par ses paroles , cessa d’insister davantage
sur la permission qu’il lui avait deman-
dée, et la fée lui témoigna combien elle
était satisfaite de sa soumission. Comme
néanmoins il ne pouvait pas abandonner
absolument le dessein qu’il avait formé,
il affecta de l’entretenir de temps en temps
des belles qualités du sultan des Indes,
et surtout des marques de tendresse dont
il lui était obligé en son particulier, avec
espérance qu’à la [in elle se laisserait flé-

chir.
Comme le prince Ahmed l’avait jugé,

il était vrai que le sultan des Indes, au
milieu des réjouissances à l’occasion des
noces du prince Ali et de la princesse Nou-
rounnihar, avait été aflligé sensiblement

13”
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de l’éloignement des deux autres princes
ses fils. Il ne fut pas long-temps à être
informé du parti que le prince Houssain
avait pris d’abandonner le monde, et du
lieu qu’il avait choisi pour y faire sa re-
traite. Comme un bon père, qui fait con-
sister une partie de son bonheur à voir ses
enfans, particulièrement quand ils se ren-
dent dignes de sa tendresse, il eût mieux
aimé qu’il fût demeuré à la cour, atta-
ché à sa personne. Comme néanmoins il
ne pouvait pas désapprouver qu’il eût fait
le choix de l’état de perfection auquel il
s’était engagé, il supporta son absence
avec patience. Il fit toutes les diligences
possibles pour avoir des nouvelles du
prince Ahmed; il dépêcha des, courriers
dans toutes les provinces de ses États , avec
ordre aux gouverneurs de l’arrêter, et de
l’obliger de revenir à la cour; mais les
soins qu’il se donna n’eurent pas le succès

qu’il avait espéré; et ses peines,au lieu
de diminuer, ne firent qu’augmenter.
Souvent il s’en expliquait avec son grand-
VIS“.

R Visir, disait-il, tu astis qu’Abmod est
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:elui des princes mes fils que j’ai toujours
Lime le plus tendrement , et tu n’ignores pas
.es voies que j’ai prises pour parvenir à le
“encuver, sans y réussir. La douleur que
’en sens est si vive , que j’y succomberai à

a (in, si tu n’as pas compassion de moi. Pour
sen d’égards que tu aies pour nia conserva-
;ion , je te conjure de m’aider de ton secours
:t de tes conseils. n

Le grand-visu“, non moins attaché à la
personne du sultan , que zélé à se bien ac-
quitter de l’administration des affaires de
l’Etat, en songeant aux moyens de lui ap-
porter du soulagement, se souvint d’une
magicienne dont on disait des merveilles : il
lui proposa de la faire venir et de la consul-
ter. Le sultan y consentit; le grand-visir,
après l’avoir envoyé chercher , la lui amena
luinmème.

Le sultan dit à la magicienne :
e L’aflliction où je suis depuis has noces

du prince Ali, mon fils, et de la princesse
Nourounniliar, ma. nièce, de l’absence du
prince Ahmed , est si connue et si publique ,
que tu ne l’ignores pas sans doute. Par ton
art et par ton’ habileté , ne pourrais-tu pas



                                                                     

228 LES MILLE ET une nous,
me dire ce qu’il est devenu? Est-il encore en
vie? Où est-il? Que fait-il? Dois- je espérer
de le revoir? n

La magicienne , pour satisfaire à ce que le
sultan lui demandait, répondit :

u Sire, quelque habileté que je puisse
avoir dans ma profession, il ne m’est pas
possible néanmoins de satisfaire sur- le-
champ à la demande que votre majesté me
fait; mais si elle veut bien me donner du
temps jusqu’à demain, je lui en donnerai la

réponse. n
Le sultan, en lui accordant ce délai, la

renvoya, avec promesæ de la bien récom-
penser si la réponse se trouvait conforme à
son souhait.

La magicienne revint le lendemain , et le
grand-visu la présenta au sultan pour la
seconde fois. Elle dit au sultan :

« Sire, quelque diligence que j’aie ap-
portée en me servant des règles de mon
art, pour obéir à votre majesté sur ce
qu’elle désire de savoir, je n’ai pu trouver

autre chose, sinon que le prince Ahmed
n’est pas mort; la chose est très-certaine ,
et elle peut s’en assurer. Quant au lieu

..«..-s..
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où il peut être, c’est ce que je n’ai pu dé-
couvrir. a»

Le sultan des Indes fut obligé de se con-
tenter de cette réponse ,’ qui le laissa à peu
près dans la même inquiétude qu’auparavant

sur le sort du prince son fils.
Pour revenir au prince Ahmed , il entre-

tint la fée Pari-Banou si souvent du sultan
son père, sans parler davantage du désir
qu’il avait de le voir, que cette affectation
lui fit comprendre quel était son dessein.
Ainsi, comme elle se fut aperçue de sa
retenue et de la crainte qu’il avait de lui
déplaire , après le refus qu’elle lui avait
fait , elle inféra premièrement que l’amour

qu’il avait pour elle “dont il ne cessait de

lui donner des marques en toutes ren-
contres, était sincère; ensuite, en jugeant
par elle-même de l’injustice qu’il y aurait

de faire violence à un fils sur sa tendresse
pour un père , en voulant le forcer à re-
noncer au penchant naturel qui l’y por-
tait, elle résolut de lui accorder ce qu’elle
voyait bien qu’il désirait toujours très-ardem-

ment.
Elle lui dit un jour :
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a Prince, la pennission que vous m’aviez

demandée d’aller voir le sultan votre père,

m’avait donné une juste crainte que ce ne
fût un prétexte pour me donner une marque
de votre inconstance, et pour m’abandon-
ner : je n’ai pas eu d’autre motif que celui-
là pour vous la refuser, mais aujourd’hui,
aussi pleinement convaincue par vos actions
et par vos paroles, que je puis me reposer
sur votre constance et sur la fermeté de
votre amour , je change de sentiment, et je
vous accorde cette permission, sous une
condition néanmoins, qui est de me jurer
auparavant que votre absence ne sera pas
longue, et que vous reviendrez bientôt.
Cette condition ne doit pas vous faire de
peine , comme si je l’exigeais de vous par
défiance; je ne le fais que parce que je sais
qu’elle ne vous en fera pas, après la con.
viction où je suis , comme je viens de vous
le témoigner , de la sincérité de «votre

amour. »
Le prince Ahmed voulut se jeter au!

pieds de la fée, pour lui mieux marquer
combien il était pénétré de reconnaissance;

mais elle l’on empêcha.

l
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u Ma sultane, dit-il, je connais tout le

prix de la grâce que vous me faites; mais
.es paroles me manquent pour vous en re-
ncrcier aussi dignemem que je le souhai-
;erais. Supplrez à mon impuissance, je
Vous en conjure ; et quoi que vous puissiez
mus en dire à vous-même, soyez persua-
lée que j’en pense encore davantage. Vous

Lvez en rai50n de croire que le serment
[ne vous exigez de moi ne me ferait pas de
mine. Je vous le fais d’autant plus volon-
iers , qu’il n’est pas possible désormais que

e viVe sans vous. Je Vais donc partir; et la
liligence que j’apporterai à revenir, vous
ara connaître que je l’aurai fait, non pas
ar la crainte de me rendre parjure si j’y
aanquais , mais parce que j’aurai suivi mon
nclination , qui est de vivre avec vous toute
na vie inséparablement; et si je m’en éloiè

ne quelquefois sous votre bon plaisir, j’é-

ilerai le chagrin que me pourrait causer
ne trop longue absence. »

Pari-Banou fut d’autant plus charmée
:e ces senlimens du prince Ahmed, qu’ils
l délivrèrent des seupçons qu’elle avait

maie; Cèntre lui, par la crainte (Inc son

.4...“de
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empressement à vouloir aller voir le sultan
des Indes ne fût un prétexte spécieux pour
renoncer à la foi qu’il avait promise.

«t Prince, lui dit-elle, partez quand il
vous plaira; mais auparavant ne trouvez
pas mauvais que je vous donne quelques
avis sur la manière dont il est bon que vous
vous comportiez dans votre voyage. Pre-
mièrement, je ne crois pas qu’il soit à
propos que vous parliez de notre mariage
au sultan votre père, ni de ma qualité,
non plus que du lieu où vous vous êtes
établi, et où vous demeurez depuis que
vous êtes éloigné de lui. Priez-le de se con-

tenter d’apprendre que vous êtes heureux ,
que vous ne désirez rien davantage, et
que le seul motif qui vous aura amené est
celui de faire cesser les inquiétudes où il
pouvait être au sujet de votre destinée. u

Pour l’accompagner enfin , elle lui
donna vingt cavaliers bien montés et bien
équipés. Quand tout fut prêt, le prince
Ahmed prit congé de la fée en l’embrassant

et en renouvelant la promesse de revenir
incessamment. On lui amena le Cheval
qu’elle lui avait fait tenir prêt : outre qu’il
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était richement harnaché , il était aussi plus
beau et de plus grand prix. qu’aucun qu’il y

eût dans les écuries du sultan des Indes. Il
le monta de bonne grâce , au grand plaisir
de la fée; et , après lui voir donné le der-
nier adieu , il partit.

Comme le chemin qui conduisait à la
capitale des Indes n’était pas long , le
prince Ahmed mit peu de temps à y arri-
ver. Dès qu’il y entra, le peuple , joyeux
de le revoir, le reçut avec acclamations;
et la plupart se détachèrent et l’accompa-
gnèrent en foule jusqu’à l’appartement du

sultan. Le sultan le reçut et l’embrassa avec
une grande joie , En se plaignant néanmoins
d’une manière qui partait de sa tendresse
paternelle , de l’affliction où une longue ab.
sence l’avait jeté.

u Cette absence, ajouta-t-il, m’a été
d’autant plus douloureuse , qu’après ce que
le sort avait décidé à votre désavantage en.

faveur du prince Ali, votre frère, j’avais
lieu de craindre que vous ne vous fussiez
porté à quelque action de désespoir. n

u Sire, reprit le prince Ahmed, je laisse
à considérer à votre majesté si après avoir
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perdu la princesse Nourounnibar , qui
avait été l’unique objet de mes souhaits,
je pouvais me résoudre à être témoin du
bonheur du prince Ali. Si j’eusse été ca-
pable d’une indignité de cette nature ,
qu’eût-on pensé de mon amour à la cour
été! la ville, et qu’en eût pensé votre ma-
jesté elle -méme? L’amour est une passion

qu’on n’abandoune pas quand on le veut :

elle domine , elle maîtrise , et ne donne
pas le temps à un véritable amant de faire
usage de sa raison. Votre majesté sait qu’enX
tirant ma flèche il m’arriva une chose si ex-
traordinaire, que jamais elle n’est arrivée
à personne : savoir, qu’il ne fut pas pos-
sible de trouver la flèche que j’avais tirée,

quoique dans une plaine aussi unie et aussi
dégagée que celle des exercices de che-
vaux; ce qui lit que je perdis un bien dont
la possession n’était pas moins due à mon
amour qu’elle l’était aux princes mes frè-

res. Vaincu par le caprice du sort, je ne
perdis pas le temps en des plaintes inuti-
les. Pour satisfaire mon esprit inquiet sur
cette aventure que je ne coniprellais Pas ,
je m’éloignai de mes gens sans qu’ils s’en
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aperçussent, et retournai seul sur le lieu
pour chercher ma flèche. Je la cherchai
en- deçà , all-(lEIà , à droite , à gauche de
l’endroit où je saVais que celles du prince
Houssain et du prince Ali avaient été ra-
massées , et où il me semblait qife la mienne

devait être tombée; mais la peine que je
pris fut inutile. Je ne me rebutai pas; je
poursuivais ma recherche, en continuant
de marcher en avant sur le terrain ç à peu
près en droite ligne , où je m’imaginais
qu’elle peuvait être tombée. J’avais déjà

Fait plus d’une lieue , toujours en jetant
les yeux de côté et d’autre, et même en
me détournant de temps en temps pour
aller reconnaître la moindre chase qui me
donnait l’idée d’une flèche, quand je fis
réflexion qu’il n’était pas possible que la

mienne fût venue si loin : je m’arrêtai , et
je me demandai à moi-mème si j’avais
perdu l’esprit, et si j’étais dépourVu de bon

sens au point de me flatter d’avoir la force
de pousser une flèche à une si longue disr-
tance , qu’aucun de nos héros les plus an-o

:iens et les plus renommés par leur fores,
n’avait jamais eue. Je lis ce raisonnement
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et j’étais prêt à abandonner mon entre-
prise; mais quand je voulus exécuter ma.
résolution, je me sentis entraîné connue
malgré moi; et, après avoir marché quatre
lieues, jusqu’où la plaine est terminée par
des rochers, j’aperçus une flèche; je cou-

rus, je la ramassai, et je reconnus que
c’était celle que j’avais tirée, mais qui n’a-

vait pas été trouvée ni dans le lieu ni dans

le temps qu’il fallait. Ainsi, bien loin de
penser que votre majesté m’eût’fait une

injustice en prononçant pour le prince
Ali , j’interprétai ce qui m’était arrivé tout

autrement, et je ne doutai pas qu’en cela
il n’y eût un mystère à mon avantage , sur

lequel je ne devais rien oublier pour en
avoir l’éclaircissement sans m’éloigner trop

de l’endroit : mais c’est un autre mystère

sur lequel je supplie votre majesté de ne
pas trouver mauvais que je demeure dans
le silence, et de se contenter d’apprendre
par ma bouche que je suis heureux et con-
tent de mon bonheur. Au milieu de ce bon-
heur, comme la seule chose qui le troublait ,
et qui était capable de le troubler , était l’in-

quiétude où je ne doutais pas que votre ma.-

à



                                                                     

/
cannas “un. 237

jesté ne fût au sujel: de ce que je pouvais
être devenu depuis que j’ai disparu, et que
je me suis éloigné de la cour, j’ai cru qu’il

était de mon devoir de venir vous en déli-
vrer , et je n’ai pas voulu y manquer. Voilà
le motif unique qui m’amène. La seule grâce

que je demande à votre majesté, c’est de
me permettre de Venir me temps en temps
lui rendre mes respects, et apprendre des
nouvelles de l’état de sa santé. n

u Mon fils , répondit le sultan des Indes ,
je ne puis vous refuser la permission que
vous me demandez; j’aurais beaucoup

. . , , . .mieux aime neanmoms que vous eussnez pu
vous résoudre à demeurer auprès de moi.
Apprenez-moi au moins ou je pourrais avoir
de vos nouvelles toutes les fois que “vous
pourriez manquer à venir m’en apprendre
vous-même, ou que votre présence serait
necessaire. n

a Sire, repartit le prince Ahmed, ce
que votre majesté me demande fait partie
du mystère dont je lui ai parlé; je la sup-
plie de vouloir bien que je garde aussi le si-
lence sur ce point : je me rendrai si fréquem-
ment à mon devoir, que je crains plutôt de



                                                                     

238 LES MILLE ET un: nous,
me rendre importun, que de lui donner
lieu de m’accuser de négligence , quand ma
presence sera necessaire. n

Le sultan des Indes ne pressa pas davan-
tage le prince Ahmed sur cet article; il lui

dit : Ia Mon fils , je ne veux pas pénétrer plus
avant dans votre sâret; je vous en laisse le
maître entièrement pour vous dire que vous
ne pouviez me faire un plus grand plaisir
que de venir me rendre , par votre pi ésence ,
la joie dont je n’avais pas été susceptible

depuis si long-temps , et que vous serez le
bienvenu toutes les fois que vous pourrez
venir, sans préjudice de vos occupations ou
de VOS plaisirs. »

Le prince Ahmed ne demeura pas plus
de trois jours à la cour du sultan son père;
il en partit le quatrieme de bon matin; et
la fée Pari-Banou le revit avec d’autant
plus de joie , qu’elle ne s’attendait pas
qu’il dût revenir sitôt; et sa diligence lit
qu’elle se condamna elle-mème de lavoir
soupçonné capable de manquera la fidé-
lité qu’il lui devait, et qu’il lui avait pro-

mise si SOlennellement. Elle ne dissimula
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pas au prince; elle lui avoua franchement
sa faiblesse, etlui en demanda pardon. Alors
l’union des deux amans fut si parfaite, que
ce que l’un voulait, l’autre le voulait ac
mame.

Un mois après le retour du prince Ah-
med , comme la fée Pari-Banou eut remar-
qué que depuis ce temps-là ce prince, qui
n’avait pas manqué de lui faire le récit
de son voyage , et de lui parler de l’entre-
tien qu’il avait eu avec le sultan son père,
dans lequel il lui avait demandé la permis-
sion de venir le voir de temps en temps;
que ce prince , dis-je , ne lui avait parlé du
sultan non plus que s’il n’eût pas été au

monde , au lieu qu’auparavant il lui en par-
lait si souvent, elle jugea qu’il s’en abste-
nait par la considération qu’il avait pour
elle. De là elle prit occasion un jour de lui
tenir ce discours :

« Prince, dites-moi, avez-vous mis le
sultan votre père en oubli? Ne vous souven-
nez-vous plus de la promesse que vous lui
avez faite d’aller le Voir de temps en temps?
Pour moi, je n’ai pas oublié ce que vous
m’en avez dit à votre retour, et je vous
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en fais souvenir, afin que vous n’atten-
diez pas plus long-temps à vous acquit-
ter de votre promesse pour la première
fois. n

u Madame , reprit le prince Ahmed , sur
le même ton enjoué que la fée, comme je
ne me sens pas coupable de l’oubli dont
vous me parlez, j’aime mieux souffrir le
repr0clie que vous me faites, sans l’avoir
mérité, que de m’être exposé à un refus,

en vous marquant à coutre-temps de l’em-
pressement pour obtenir une chose qui eût
pu vous faire de la peine à me l’accor-
der. n

« Prince, lui dit la fée, je ne veux pas
que vous ayez davantage de ces égards
pour moi; et afin que semblable chose
n’arrive plus, puisqu’il y a un mois que
vous n’avez vu le sultan des Indes votre
père, il me semble que vous ne devez pas
mettre entre les visites que vous aurez à
lui rendre un plus long intervalle que
d’un mois. Commencez donc dès demain,
et continuez de même de mois en mois,
sans qu’il soit besoin que vous m’en par-

liez, ou que vous attendiez que je vous

i
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en parle; j’y consens très-volontiers. n

Le prince Ahmed partit le lendemain
avec la même suite , mais plus leste , et lui-
même monté, équipé et habillé plus ina-

gniûquement que la première fois; et il fut
reçu par le sultan avec la même joie et
avec la même satisfaction. Il continua plu-
sieurs mois à lui rendre visite , et toujours
dans un équipage plus riche et plus écla-

tant.
A la fin, quelques visirs, favoris du

sultan, qui jugèrent de la grandeur et de
la puissance du prince Ahmed par les
échantillons qu’il en faisait paraître, abu-

sèrent de la liberté que le sultan leur
donnait de lui parler, pour lui faire naître
de l’omhrage contre lui. Ils lui représen-
tèrent qu’il était de la bonne prudence
qu’il sût où le prince son fils faisait sa re-
traite , d’où il prenait de quoi faire une si
grande dépense, lui à qui il n’avait assi-
gné ni apanage ni revenu fixe , qui sem-
blait ne venir à la cour que pour le braver
en affectant de faire voir qu’il n’avait pas
besoin de ses libéralités pour vivre en
prince; et qu’Gûn il était à craindre qu’il

Vin. i4
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ne fît soulever les peuples pour attenter à
le détrôner.

Le sultan des Indes , qui était bien éloi-
gné de penser que le prince Ahmed fût ca-
pable de former un dessein aussi criminel
que celui que les favoris prétendaient lui
faire accroire , leur dit :

a Vous vous moquez : mon fils m’aime,
et je suis d’autant plus sûr de sa tendresse
et de sa fidélité , que je ne me souviens pas
de lui avoir donné le moindre sujet d’être
mécontent de moi. n

Sur ces dernières paroles , un des favoris
prit occasion de lui dire :

« Sire , quoique votre majesté, au juge-
ment général des plus sensés , n’ait pu
prendre un meilleur parti que celui qu’elle
a pris pour mettre d’accord les trois prin-
ces au sujet du mariage de la princesse
Nourounnihar , qui sait si le prince Ahmed
s’est soumis à la décision du sort avec la
même résignation que le prince Houssain?
Ne peut-il pas s’être imaginé qu’il la mé-

ritait seul, et que votre majesté, au lieu de
la 111i accorder préférablement à ses aî-
nés , lui a fait une injustiœ en remenai?

-Ls.

5..
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la chbse à ce qui en serait décidé par le
sort?

à Votre majesté peut dire, ajouta le
malicieux favori, que le prince Ahmed ne
donne aucune marque de mécontente-
ment, que nos frayeurs sont vaines, que
nous nom alarmons trop facilement, et
que nous avons tort de lui suggérer des
soupçons de cette nature contre un prince
de son sang, qui peut-être n’ont pas de
fondement; mais , sire, poursuivit le favo-
ri, peut-être aussi que ces soupçOns sont

.bieg fondés. Votre majesté n’ignore pas
que dans une affaire aussi délicate et aussi
importante, il faut s’attacher au parti le
plus sûr; qu’elle considère que la dissimila

lation de la part du prince peut l’amuser
et la tromper, et que le danger est d’au--
tant plus à craindre, qu’il ne paraît pas
que le prince Ahmed soit fort éloigné de
sa capitale. En effet , si elle y a fait la’mème

attention que nous , elle a pu observer que
toutes les fois qu’il arrive , lui et ses gens
sont frais , leurs habillemens et les bonsses
des chevaux, avec les ornemens, ont le
même éclat que s’ils ne faisaient que de
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sortir de la main de l’ouvrier. Leurs che-
vaux mêmes ne sont pas plus harassés que
s’ils ne venaient que de la promenade. Ces
marques du voisinage du prince Ahmed
sont si évidentes , que nous croirions man-
quer à notre devoir, si nous ne lui en fai-
sions notre humble remontrance, afin que
pour sa propre conservation, et pour le
bien de ses Etats , elle y ait tel égard qu’elle

Jugera à propos. n
Quand le favori eut achevé ce long dis-

cours, le sultan, en mettant fin à l’entre-
tien , dit :

« Quoi qu’il en soit, je ne crois pasQue
mon fils Ahmed soit aussi méchant que
vous voulez me le persuader; je ne laisse
pas néanmoins de vous être obligé de vos
conseils , et je ne doute pas que vous ne me
les donniez avec bonne intention. »

Le sultan des Indes parla de la sorte à
ses favoris, sans leur faire connaître que
leurs discours eussent fait impression sur
son esPrit. Il ne laissa pas néanmoins d’en
être alarmé , et il résolut de faire observer

les démarches du prince Ahmed, sans en
donner connaissance à son grand-visir. Il
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fit venir la magicienne , qui fut introduite
par une porte secrète du palais, et amenée
jusque dans son cabinet. Il lui dit : “

a Tu m’as dit la vérité , quand tu m’as

assuré que mon (ils Ahmed n’était pas
mort, et je t’en ai obligation ; il faut que
tu me fasses un autre plaisir. Depuis que
je l’ai retrouvé, et qu’il vient à ma cour,

de mois en mois , je n’ai pu obtenir de lui
qu’il m’apprît en quel lieu il s’est établi,

et je n’ai pas voulu le gêner pour lui tirer
son secret malgré lui; mais je te Crois assez
habile pour faire en sorte que ma curiosité
soit satisfaite , sans que ni lui ni personne
de ma cour en sache rien. Tu sais qu’il est
ici ; et comme il a coutume de s’en retour-
ner sans prendre congé de moi, non plus
que d’aucun de ma cour, ne perds pas
de temps; v5. dès aujourd’hui sur son
chemin , et observe-le bien , que tu saches
ou il se retire , et que tu m’en apportes la
réponse. »

En sortant du palais du sultan, comme
la magicienne avait appris en que] endroit
le prince Ahmed avait trouvé sa flèche, des
l’heure même elle y alla, et elle se cacha

14”“

ai,
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près des rochers, de manière qu’elle ne pou-
vait pas être aperçue.

Le lendemain le prince Ahmed partit dès
la pointe du jour, sans avoir pris congé ni
du sultan ni d’aucun courtisan, selon sa
coutume. La magicienne le vit venir : elle le
conduisit des yeux jusqu’à ce qu’elle le per-

dît de vue , lui et sa suite.

Comme “les rochers formaient une bar-
rière insurmontable aux mortels, soit à
pied , soit à cheval, tant ils étaient escar-
pés, la magicienne jugea de deux choses
l’une , ou que le prince se retirait dans une

caverne, ou dans quelque lieu souter-
rain où des génies et des fées faisaient
leur demeure. Quand elle eut jugé que le
prince et ses gens devaient avoir disparu
et être rentrés dans la caverne ou dans le
souterrain , elle sortit du lieu ou elle s’était
cachée, et alla droit à l’enfoncement où
elle les avait vus entrer. Elle y entra; et en
avançant jusqu’où il se terminait par plu-
sieurs détours, elle regarda de tous les
côtes, en allant et en revenant plusieurs
fois sur ses pas. Mais nonobstant sa dili-
gence , elle n’aperçut aucune ouverture de
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caverne, non plus que la porte de fer qui
n’avait pas échappé à la recherche du prince

Ahmed : c’est que cette porte était appa-

rente pour les hommes seulement, et par-
ticulièrement pour certains hommes dont
la préSence pouvait être agréable à la
fée Pari-Banou, et nullement pour les
femmes.

La magicienne, qui vit que la peine qu’elle
se dOnnait était inutile, fut obligée de se
contenter de la découverte qu’elle venait de

faire. Elle revint en rendre compte au sul-
tan; et en achevant de lui faire le récit de
ses démarches , elle ajouta :

« Sire, comme votre majesté peut le
comprendre après ce que je viens d’avoir
l’honneur de lui marquer , il ne me
sera pas difficile de lui donner tome
la satisfaction qu’elle peut désirer tou-
chant la conduite du prince Ahmed. Je
ne lui dirai pas des à présent ce que j’en
pense; j’aime mieux lui faire connaître
de manière qu’elle ne puisse pas en douter.

P0111L y parvenir, je ne lui demande que
du temps et de la patience , avec la permis-
sion de me laisser faire, sans s’informer
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des moyens dont j’ai besoin de me servir. »

Le sultan prit en bonne part les mesures
que la magicienne prenait avec lui. Il lui
dit :

a Tu es la maîtresse; va, et fais comme
tu le jugeras à propos; j’attendrai avec pa-
tience l’effet de tes promesses. n

Et afin de l’encourager, il lui lit présent
d’un diamant d’un très-grand prix , en lui
disant que c’était en attendant qu’il la ré-

compensât pleinement quand elle aurait
achevé de lui rendre le service important
dont il se reposait sur son habileté.

Comme le prince Ahmed, depuis qu’il
avait obtenu de la fée Pari-Banou la per-
mission d’aller faire sa cour au sultan des
Indes, n’avait pas manqué d’être régulier

à s’en acquitter une fois le mois, la magi-
cienne, qui ne l’ignorait pas, attendit que
le mois qui courait fût achevé. Un jour ou
deux avant qu’il finît , elle ne manqua pas
de se rendre au pied des rochers, à l’en-
droit où elle avait perdu de vue le prince
et ses gens , et elle attendit la , dans l’inten-
tion d’exécuter le projet qu’elle aVait ima-

glue.

1..
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Dès le lendemain , le prince Ahmed
sortit à son ordinaire par la porte de fer
avec la même suite qui avait coutume de
l’accompagner, et il arriva près de la ma-
gicienne, qu’il ne connaissait pas pour ce
qu’elle était. Comme il eut aperçu qu’elle

était couchée, la tête appuyée sur le roc,

et qu’elle se plaignait comme une per-
sonne qui souffrait beaucoup, la compas-
sion lit qu’il se détourna pour s’approcher

d’elle , et qu’il lui demanda quel était son

mal, et ce qu’il pouvait faire pour la sou-
lager.

La magicienne artificieuse , sans lever
la tête, en regardant le prince d’une ma-
nière à augmenter la compassion dont il
était déjà touché, répondit par des paroles

entrecoupées, et comme pouvant à peine
respirer, qu’elle était partie de chez elle
pour aller à la ville , et que dans le chemin
elle avait été attaquée d’une fièvre violente;

que les forces à la fin lui avaient manqué ,
et qu’elle avait été contrainte de s’arrêter,

et de demeurer dans l’état où il la voyait ,

dans un lieu éloigné de toute habitation, et,
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par conséquent, sans espérance d’être se-
courue.

« Bonne lemme , reprit le prince Ahmed,
vous n’êtes pas si éloignée du secours dont

vous avez besoin que vous le croyez : je suis
prêt à vous le faire éprouver, et à vous
mettre fort près d’ici dans un lieu où l’on

aura pour vous, non-seulement tout le
soin possible, mais même où vous trouve-
rez une prompte guérison. Pour cela,
vous n’avez qu’à vous lever, et qu’à souf-

frir qu’un de mes gens vous prenne en
croupe. »

A ces paroles du prince Ahmed, la ma-
gicienne , qui ne feignait d’être malade que
pour apprendre où il demeurait, ce qu’il
faisait, et quel était son sort, ne refusa
pas le bienfait qu’il lui offrit de si bonne
grâce; et pour marquer qu’elle acceptait
l’offre, plutôt par son action que par des
paroles, en feignant que la violence de sa
maladie prétendue l’en empêchait, elle fit

des efforts pour se lever. En même temps
deux cavaliers du prince mirent pied à
terre, l’aidèrcnt à se lever sur ses pieds,
et la mirent en croupe derrière un autre
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cavalier. Pendant qu’ils remontaient à che.

val, le prince, qui rebroussa chemin, se
mit à la tête de sa troupe , et arriva bientôt
à la porte de fer, qui fut ouverte par un des
cavaliers qui s’était avancé. Le prince en-

tra; et quand il fut arrivé dans la cour du
palais de la fée , sans mettre pied à terre , il
détacha un de ses cavaliers pour l’avenir
qu’il voulait lui parler.

La fée Pari-Banou fit d’autant plus de
diligence , qu’elle ne comprenait pas quel
motif avait pu obliger le prince Ahmed à
revenir sitôt sur ses pas. Sans lui donner le
temps de lui demander quel était ce motif :

« Ma princesse, lui dit le prince en lui
montrant la magicienne, que deux de ses
gens, après l’avoir mise à terre, soute-.
naient par-dessous les bras, je vous prie
d’avoir pour cette bonne femme la même
compassion que moi. Je viens de la trouver
dans l’état où vous la voyez, et je lui ai
promis l’assistance dont elle a besoin. Je
vous la recommande, persuadé que vous
ne l’abandonnerez pas, autant par votre
propre inclination, qu’en considération de
ma pnere. n

--.--..“,
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La fée Pari-Banou, qui avait eu les yeux

attachés sur la prétendue malade pendant
que le prince Ahmed lui parlait, commanda
à deux de ses femmes qui l’avaient suivie,
de la prendre d’entre les mains des deux
cavaliers , de la mener dans un appartement
du palais , et de prendre pour elle le même
soin qu’elles prendraient pour sa propre
personne.

Pendant que les deux femmes exécutaient
l’ordre qu’elles venaient de recevoir, Pari-

Banou s’approcha du prince Ahmed; et en
baissant la voix :

u Prince, dit-elle, je loue votre com-
passion; elle est digne de vous et de votre
naissance, et je me fais un grand plaisir de
correspondre à votre bonne intention; mais
vous me permettrez de vous dire que je
crains fort que cette bonne intention ne
soit mal récompensée. Il ne me paraît pas
que cette femme soit aussi malade qu’elle
le fait paraître; et je suis fort trompée 51
elle n’est pas apostée exprès pour vous
donner de grandes mortifications. “Mais
que cela ne vous afflige pas; et que: que
l’on puisse machiner contre vous, persua-



                                                                     

coures ARABES. 253
dez-vous que je vous délivrerai de tous les
pièges que l’on pourra vous tendr . Allez ,
et poursuivez votre voyage. n

Ce discours de la fée n’alarma pas le prince

Ahmed.
a Ma princesse , reprit-il , comme je ne

me souviens pas d’avoir fait mal à per-
sonne , et que je n’ai pas dessein d’en faire ,

je ne crois pas aussi que personne ait la
pensée de m’en causer. Quoi qu’il en

l puisse être , je ne cesserai de faire le bien
toutes les fois que l’occasion s’en présen-

tera. n
En achevant, il prit congé de la fée; et

en se séparant il reprit son chemin, qu’il
avait interrompu à l’occasion de la magi-
cienne ; et en peu de temps il arriva avec sa
suite à la cour du sultan , qui le reçut à peu
près à son ordinaire, en se centraignant,
autant qu’il lui était possible , pour ne rien
faire paraître du trouble causé parles soup-

j çons que les discours de ses favoris lui
avaient fait naître.

Les deux femmes cependant que la fée
Pari-Banou avait chargées de ses ordres,
avaient mené la magicienne dans un très-

vm. 15
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bel appartement et meublé richement. D’ -
bord elles la firent asseoir sur un sofa, où ,
pendant qu’elle était appuyée contre un
coussin de brocart à fond d’or, elles pré-
parèrent devant elle, sur le même sofa,
un lit dont les matelas de satin étaient rele-
vés d’une broderie en soie, les draps d’une

toile des plus fines, et la couverture de
drap d’or. Quand elles l’eurent aidée à se

coucher, car la magicienne continuait de
feindre que l’excès de fièvre dont elle était

attaquée la tourmentait de manière qu’elle
ne pouvait s’aider elle-même; alors , dis-je ,

une des deux femmes sortit , et revint peu
de temps après avec une porcelaine des
plus fines à la main, pleine d’une liqueur.
Elle la présenta à la magicienne, pendant
que l’autre femme l’aidait à se mettre sur
son séant.

a Prenez cette liqueur, dit-elle; c’est de
l’eau de la Fontaine des Lions , remède sou-

verain pour quelque fièvre que ce soit. Vous
en verrez l’effet en moins d’une heure de

temps. n
La magicienne , pour mieux feindre , se

il: prier long-temps, comme si elle mît en

HL“-
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une répugnance insurmontable à prendre
cette potion. Elle prit enfin la porcelaine,
et elle avala la liqueur en secouant la tête ,
comme si elle se fût fait une grande vio-
lence. Quand elle se fut recouchée , les
deux femmes la couvrirent bien.

a Demeurez en repos, lui dit celle qui
avait apporté la potion , et même dormez si
l’envie vous en prend. Nous allons vous lais-
ser, et nous espérons de vous trouver par-
faitement guérie quand nous reviendrons,
environ dans une heure. n

La magicienne , qui n’était pas venue
pour faire la malade long - temps , mais
uniquement pour épier ou était la retraite
du prince Ahmed , et ce qui pouvait l’avoir
obligé de renoncer à la cour du sultan 5611
père , qui en était déjà informée suHiSam-

ment, eût volontiers déclaré dès-lors que la

potion avait fait son elfet : tant elle avait
d’envie de retourner et d’informer le sultan
du bon succès de la commission dont il l’a-

vait chargée! Mais comme on ne lui avait
pas dit que la potion fît effet sur-le-champ ,
il fallut malgré elle qu’elle attendît le re-
tour des deux femmes.

l
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Les deux femmes vinrent dans le temps

qu’elles avaient dit, et elles trouvèrent la
magicienne levée, habillée sur le sofa, qui
se leva en les voyant entrer.

« O l’admirable potion l s’écria-t-elle;

elle a fait son effet bien plus tôt que vous
ne me l’aviez dit; et je vous attendais avec
impatience il y a déjà du temps , pour vous
prier de me mener à votre charitable maî-
tresse , afin que je la remercie de sa b0uté,
dont je lui serai obligée éternellement, et
que, guérie comme par un miracle, je ne
perde pas de temps pour continuer mon
voyage. n

Les deux femmes, fées comme leur maî-
tresse , après avoir marqué à la magicienne
la part qu’elles prenaient à la joie qu’elle

avait de sa prompte guérison , marchèrent
devant elle pour lui montrer le chemin , et
la menèrent au travers de plusieurs appar-
temens , tous plus superbes que celui d’où
elle sortait, dans le salon le plus magnifi-
que et le plus richement meublé de tout le
palais.

Pari - Banou était dans ce salon assise
sur un trône d’or massif, enrichi de dia-r
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mans, de rubis et de perles d’une grosseur
extraordinaire , et à droite et à gauche ac-
compagnée d’un grand nombre de fées ,
toutes d’une beauté charmante et habillées

très-richement. A la vue de tant d’éclat et
de majesté , la magicienne ne fut pas seule-
ment éblouie; elle demeura même si fort
interdite, qu’après s’être prosternée devant

’ le trône, il ne lui fut pas possible d’ouvrir
la bouche pour remercier la fée , comme elle
se l’était proposé. Pari-Banou lui en épar-

gna la peine :
a Bonne femme, dit-elle, je suis bien

a aise que l’occasion de vous obliger se soit
présentée , et je vous vois avec plaisir en état

de poursuivre votre chemin. Je ne vous re-
tiens pas; mais auparavant vous ne serez
pas fâchée de voir mon palais. Allez avec

l mes femmes: elles vous accompagneront et
vous le feront voir. n

La magicienne , toujours interdite, se
prosterna une seconde fois le front sur le
tapis qui couvrait le bas du trône , en pre-
nant congé , sans avoir la force ni la har-
diesse de proférer une seule parole, et elle
se laissa conduire par les deux fées quia
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raccompagnaient. Elle vit avec étonne-
ment, et avec des acclamations continuel-
les , les mêmes appartemens pièce à pièce,

les mêmes richesses, la même magnifi-
cence que la fée Pari-Banou elle-même
avait fait observer au prince Ahmed la
première fois qu’il s’était présenté devant

elle, comme nous l’avons vu; et ce qui lui
donna le plus d’admiration, fut qu’après

avoir vu tom le contenu du palais, les
deux fées lui dirent que tout ce qu’elle ve-
nait d’admirer n’était qu’un échantillon

de la grandeur et de la puissance de leur
maîtresse, et que, dans l’étendue de ses
Etats, elle avait d’autres palais dont elles
ne pouvaient dire le nombre, tous d’une ar-
chitecture et d’un modèle différent, non

moins superbes et non moins magnifi-
ques. En l’entretenant de plusieurs autres
particularités, elles la conduisirent jus-
qu’à la porte de fer par où le prince Ah-
med l’avait amenée, l’ouvrirent, et lui di-

rent qu’elles lui souhaitaient un heureux
voyage, après qu’elle eut pris congé d’el-
les , et qu’elle les eut remerciées de la peine
qu’elles s’étaient donnée.
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Après avoir avancé quelques pas, la
magicienne se retourna pour observer la
porte et pour la reconnaitre; mais elle la
chercha en vain : elle était devenue invi-
sible pour elle, de même que pour toute
autre femme , comme nous l’avons remar-
qué. Ainsi, à la réserve de cette seule cir-
constance , elle se rendit auprès du sultan,
assez contente d’elle-mème, de s’être si

bien acquittée de la commission dont elle
avait été chargée. Quand elle fut arrivée

à la capitale, elle alla, par des rues dé-
tournées, se faire introduire par la même
porte secrète du palais. Le sultan, averti
de son arrivée, la fit venir; et, comme il
la vit paraître avec un visage sombre, il
jugea qu’elle n’avait pas réussi, et il lui

dit:
« A te voir, je juge que ton voyage a

été inutile, et que tu ne m’apportes pas
l’éclaircissement que j’attendais de ta dili-

gence. n
O a Sire, reprit la magicienne, votre ma-
“.jesté me permettra de lui représenter que

ce n’est pas à me voir qu’elle doit juger si je

me suis bien comportée dans l’exécu-
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tian de l’ordre dont elle m’a honorée ,
mais sur le rapport sincère de ce que j’ai
fait et de tout ce qui m’est arrivé, en
n’oubliant rien pour me rendre digne de
son approbation. Ce qu’elle peut remar-
quer de sombre dans mon visage vient
d’une autre chose que celle de n’avoir pas
réussi, en quoi j’espère que votre majesté

trouvera qu’elle a lieu d’être contente.

Je ne lui dis pas quelle est cette cause :
le récit que j’ai à lui faire, si elle a la
patience de m’écouter, la lui fera con-
naître. n

Alors la magicienne raconta au sultan
des Indes de quelle manière, en feignant
d’être malade, elle avait fait en sorte que
le prince Ahmed, touché de compassion,
l’avait fait mener dans un lieu souterrain,
présentée et recommandée luimiême à une
fée d’une beauté à laquelle il n’y en avait

pas de comparable dans l’univers, en la
priant de vouloir bien contribuer de ses soins
à lui rendre la santé. Elle lui marqua en-
suite avec quelle complaisance la fée avait
donné aussitôt ordre à deux des fées qui
raccompagnaient de se charger d’elle, et
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de ne la pas abandonner qu’elle n’eût re-

couvré la santé; ce qui lui avait fait con-
naître qu’une si grande condescendance
ne pouvait venir que de la part d’une
épouse pour un époux. La magicienne ne
manqua pas de lui exagérer la surprise où
elle avait été à la vue de la façade du pa-
lais de la fée, à laquelle elle ne croyait pas
qu’il y eût rien d’égal au monde , pendant

que les deux fées l’y menaient par- dessous
le bras, l’une d’un côté, l’autre de l’autre,

comme une malade , telle qu’elle feignait
de l’être , qui n’eût pu se soutenir ni mar-

cher sans leur secours. Elle lui fit le détail
de leur empressement à la soulager quand
elle fut dans l’appartement où elles l’a-

vaient conduite, de la potion qu’on lui l
avait fait prendre , de la prompte guérison
qui s’était ensuivie, mais feinte de même
que la maladie, quoiqu’elle ne doutât pas
de la vertu de la potion; de la majesté de
la fée assise sur un trône tout brillant de
pierreries, dont la valeur surpassait toutes
les richesses du royaume des Indes; et
enfin des autres richesses immenses et
hors de toute supputation, tant en général t

15’3
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qu’en particulier, qui étaient renfermées
dans la vaste étendue du palais.

La magicienne acheva en cet endroit le
récit du succès de sa commission; et en
continuant son discours à

ce Sire, poursuivit-elle, que pense votre
majesté de ces richesses inouïes de la fée?

Peut-être dira-t-elle qu’elle en est dans
l’admiration, et qu’elle se réjouit de la
haute fortune du prince Ahmed son fils,
qui en jouit en commun avec la fée. Pour
moi, sire, je supplie votre majesté de me
pardonner si je prends la liberté de lui
remontrer qüe j’en pense autrement, et
même que j’en suis dans l’épouvante,

quand je considère le malheur qui peut
lui en arriver; et c’est ce qui fait le sujet
de l’inquiétude où je suis , que je n’ai pu

si bien dissimuler qu’elle ne s’en soit aper-

çue. Je veux croire que le prince Ahmed,
par son bon naturel, n’est pas capable de
lui-même de rien entreprendre contre
votre majesté; mais qui peut répondre
que la fée, par ses attraits, par ses ca-
resses et par le pouvoir qu’elle a déjà
acquis sur l’esprit de son époux , ne lui inst-



                                                                     

W

comas un“. 263
pirera pas le pernicieux dessein de supplan-
ter votre majesté, et de s’emparer de la
couronne du royaume des Indes? C’est à
votre majesté à faire toute l’attention que
mérite une affaire d’une aussi grande im-

portance. n
Quelque persuadé que fût le sultan des

Indes du hon naturel du prince Ahmed,
il ne laissa pas d’être ému par le discours

de la magicienne. Il lui dit en la congé-
diant : u Je te remercie de la peine que tu
t’es donnée et de ton avis salutaire; j’en

connais toute l’importance, qui me paraît .
telle que je ne puis en délibérer sans pren-
dre conseil. n

Quand on était venu annoncer au sul- f
tan l’arrivée de la magicienne , il s’entrete- .
nait avec les memes favoris qui lui avaient
déjà inspiré contre le prince Ahmed les
soupçons que nous avons dits. llse fit suivre
par la magicienne , et il vint retrouver ses
favoris. Il leur fit part de ce qu’il venait
d’apprendre; et, après qu’il leur eut com.

muniqué aussi le sujet qu’il y avait de
craindre que la fée ne fît changer l’esprit

du prince , il leur demanda de quels
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moyens ils croyaient qu’on pouvait se servir
pour prévenir un si grand mal.

L’un des favoris, en Prenant la parole
pour tous , répondit :

a Pour prévenir ce mal, sire, puisque
votre majesté connaît celui qui pourrait en
devenir l’auteur, qu’il est au milieu de
sa cour, et qu’il est en son pouvoir de le
faire, elle ne devrait pas hésiter à le faire
arrêter , et je ne dirai pas à lui faire ôter la
vie, la chose ferait un trop grand éclat, mais
au moins à le faire enfermer dans une prison
étroite pour le reste de ses jours. » Les au.

tres favoris applaudirent à ce sentiment
tout d’une voix.

La magicienne , (pli trouva le conseil trop
violent, demanda au sultan la permission
de parler; et , quand il la lui eut accordée,
elle dit:

u Sire, je suis persuadée que c’est le
zèle pour les intérêts de votre majesté qui

fait que ses conseillers lui proposent de
faire arrêter le prince Ahmed; mais ils ne
trouveront pas mauvais que je leur fasse
considérer qu’en arrêtant ce prince, il fau-

drait donc en même temps faire arrêter
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ceux qui l’accompagnent : mais ceux qui
l’accompagnent sont des génies. Croient-
ils qu’il soit aisé de les surprendre, de
mettre la main sur eux, et de se saisir de
leurs personnes? Ne disparaîtraient-ils
pas par la propriété qu’ils ont de se rendre

invisibles? Et dans le moment n’iraient-
ils pas informer la fée de l’insulte qu’on

aurait faite à son époux? et la fée laisse-
rait-elle l’insulte sans vengeance? Mais si
par quelque autre moyen moins éclatant
le sultan peut se mettre à couvert des
mauvais desseins que le prince Ahmed
pourrait avoir, sans que la gloire de sa ’
majesté y fût intéressée, et que personne
ne pût soupçonner qu’il y eût de la mau-

vaise intention de sa part, ne serait-il pas
plus à propos qu’elle le mît en pratique?
Si sa majesté avait quelque confiance en
mon conseil, comme les génies et les fées
peuvent des choses qui sont an’dessus de
la portée des hommes , elle piquerait le
prince Ahmed d’lioqneur, en l’engageant

à lui procurer certains avantages, par
l’entremise de la fée, sous prétexte d’en

tirer une grande utilité, dont il lui aurait
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obligation. Par exemple, toutes les fois
que votre majesté veut se mettre en cam-
pagne, elle est obligée de faire une dé-
pense prodigieuse , non-seulement .en par.
villons et en tentes pour elle et pour son
armée , mais même en chameaux, en
mulets et autres bêtes de charge, seu-
lement pour voiturer tout cet attirail; ne
pourrait-elle pas l’engager, par le grand
crédit qu’il doit avoir auprès de la fée, à

lui procurer un pavillon qui puisse tenir
dans la main , sous lequel cependant toute
votre armée puisse demeurer à couvert?
Je n’en dis pas davantage à votre majesté.

Si le prince apporte le pavillon , il y a tant
d’autres demandes de cette nature qu’elle
pourra lui faire, qu’à la fin il faudra qu’il

succombe dans les diflicultés, ou dans
l’impossibilité de l’exécution , quelque

fertile en moyens et en inventions que
puisse être la fée qui vous l’a enlevé par

ses enchantemens. De la sorte, la honte
fera qu’il n’osera plus paraître, et qu’il

sera contraint de passer ses jours avec la
fée , exclu du commerce de ce monde; d’où

il arrivera que votre majesté n’aura plus rien
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1 craindre de ses entreprises, et qu’on ne
pourra pas lui reprocher une action aussi
)dieuse que celle de l’efïusion du sang d’un

ils , ou de le confiner dans une prison per-
yëtllelle. n

Quand la magicienne eut achevé de
parler, le sultan demanda à ses favoris
s’ils avaient quelque chose de meilleur à
,ui proposer; et, comme il vit qu’ils gar-
iaient le silence , il se détermina à suivre le
conseil de la magicienne , comme celui qui
lui paraissait le plus raisonnable, et qui
[l’ailleurs était conforme à la douceur qu’il

avait toujours suivie dans sa manière de
gouverner.

Le lendemain , comme le prince Ahmed
se fut présenté devant le sultan son père,
qui s’entretenait avec ses faVOrls, et qu’il

eut pris place près de sa personne , sa pré-
sence n’empêcha pas que la conversation
sur plusieurs choses indiflërentes ne contî-
nuât entore quelque temps. Ensuite le sui”-
tan prit la parole; et en l’adressant au prince
Ahmed :

« M0n fils, dit-il, quand vous vîntes
me tiret de la profonde tristesse du la lon-

M
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gueur de votre absence m’avait plongé,
vous me fîtes un mystère du lieu que vous :
aviez choisi pour votre retraite; et, sa-A
tisfait de vous revoir et d’apprendre que:
vous étiez content de votre sort, je ne:
voulus pas pénétrer dans votre secretN
dès que j’eus compris que vous ne le sou--
haitiez pas. Je ne sais quelle raison vous:
pouvez avoir eue pour en user de la sorte z
avec un père, qui dès-lors, comme je le:
fais aujourd’hui, vous eût témoigné la.
part qu’il prenait à votre bonheur. Je sais
quel est ce bonheur; je m’en réjouis avec
vous , et j’approuve le parti que vous avez
pris d’épouser une fée si digne d’être ai--

mée, si riche et si puissante, comme je
l’ai appris de bonne part. Si puissant que
je sois , il ne m’eût pas été possible de vous

procurer un mariage semblable. Dans le
haut rang où vous vous êtes élevé, lequel

pourrait être envié par tout autre que par
un père comme moi, je vous demande
non-seulement que vous continuiez de
vivre avec moi en bonne intelligence ,
comme vous avez toujours fait jusqu’à
présent, mais même d’employer tout le.
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crédit que vous pouvez avoir auprès de
votre fée pour m’obtenir son assistance
dans les besoins que je pourrais avoir; et
dès aujourd’hui vous voudrez bien que je
mette ce crédit à l’épreuve. Vous n’ignorez

pas à quelle dépense excessive , sans parler
de l’embarras , mes généraux , mes officiers

subalternes , et moi-même, nous sommes
obligés toutes les fois (Lue j’ai eu à me
mettre en campagne en temps de guerre ,
pour nous pourvoir de pavillons et de
tentes , de chameaux et d’autres bêtes de
charge pour les transporter. Si vous faites
bien attention au plaisir que vous me ferez ,
je suis persuadé que vous n’aurez pas de
peine à faire en sorte que votre fée vous
accorde un pavillon qui tienne dans 1’
main , et sous lequel toute mon armée
puisse être à couvert surtout quand vous
lui aurez fait connaître qu’il sera destiné
pour moi. La difficulté de la chose ne vous
attirera pas un refus : tout le monde sait
le pouvoir qu’ont les fées d’en faire de plus

extraordinaire. n
Le prince Ahmed ne s’était pas attendu

que le sultan son père dût exiger de lui
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une chose pareille, qui lui parut d’abord
très-difiicile, pour ne pas dire impossible.
En effet, quoiqu’il n’ignorât pas absolu-

ment combien le pouvoir des génies et des
fées était grand, il douta néanmoins qu’il

s’étendit à pouvoir lui fournir un pavillon
tel qu’il le demandait. D’ailleurs , jusqu’a-
lors il n’avait rien demandé d’approchant à

Pari-Banou : il se contentait des marques
continuelles qu’elle lui donnait de sa pas-
sion, et il n’oubliait rien de tout ce qui
pouvait lui persuader qu’il y répondait de
tout son cœur, sans autre intérêt que Celui
de se conserver dans ses bonnes grâces.
Ainsi il fut dans un grand embarras sur la
péponse qu’il avait à faire.

« Sire, reprit-il, si j’ai fait un mystère
à votre majesté de ce qui m’était arrivé,

et du parti que j’avais pris après avoir
trouvé ma flèche, c’est qu’il ne me parut
pas qu’il lui importât d’en être informée.

J’ignore par quel endroit ce mystère lui a
été révélé. Je ne puis néanmoins lui ca-

cher que le rapport qu’on lui a fait est
véritable. Je suis ép0ux de la fée dont on
lui a parlé; je l’aime, et je suis persuadé
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qu’elle m’aime de même; mais pour ce
qui est du crédit que j’ai auprès d’elle,

comme votre majesté le croit, je ne puis
en rien dire. C’est que lion-seulement je
ne l’ai pas mis à l’épreuve , je n’en ai pas

même en la pensée ; et j’eusse fort souhaité

que votre majeStê eût voulu me dispenser
de l’entreprendre et me laisser jouir du
bonheur d’aimer et d’être aimé, avec le

désintéressement pour toute autre chose
que je m’étais proposé. Mais ce qu’un père

demande est un commandement pour un
fils , qui , comme moi , se Tait un devoir de
lui obéir en toutes choses. Quoique malgré

moi, et avec une répugnance que je ne puis
exprimer, je ne laisserai pas de faire à mon
épouse la demande que votre majesté sou-
haite que je lui fasse; mais je ne lui pro-
mets pas de l’obtenir; et , si je cesse d’avoir

l’honneur de venir lui rendre mes respects ,
ce sera tine marque que je ne l’aurai pas
obtenue; et, par avance, je lui demande
la grâce de me le pardonner, et de considé-
rer qu’elle-même m’aura réduit à cette
extrémité. a
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Le sultan des Indes repartit au prince

Ahmed :
« Mon fils, je serais bien fâché que ce

que je vous demande pût vous donner lieu
de me causer le déplaisir de ne vous plus
voir; je vois bien que vous ne connaissez
pas le pouvoir d’un mari sur une femme.
La vôtre ferait voir qu’elle ne vous aime-
rait que très-faiblement , si avec le pouvoir
qu’elle a comme fée elle vous refusait une
chose d’aussi peu de conséquence que ce

que je vous prie de lui demander pour
l’amour de moi; Abandonnez votre timi-
dité : elle ne vient que de ce que vous
croyez ne pas être aimé autant que vous
aimez. Allez, demandez seulement, vous
verrez que la fée vous aime au-delà de ce

que vous croyez , et souvenez-vous que,
faute de ne pas demander, on se prive de
grands avantages. Pensez que de même
que vous ne lui refuseriez pas ce qu’elle
vous demanderait , parce que vous l’aimez,

elle ne vous refusera pas aussi ce que
Vous lui demanderez , parce qu’elle vous

aune. n
Le sultan des Indes ne persuada pas le
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prince Ahmed par son discours : le prince
ihmed eût mieux aimé qu’il lui eût de-
mandé toute autre chose, que de l’exposer
l déplaire à sa chère Pari Banou; et, dans
.e chagrin qu’il conçut, il partit de la cour
leux jours plus tôt qu’il n’avait coutume.
Dès qu’il fut arrivé , la fée , qui jusqu’alors

.’avait toujours vu se présenter devant elle

ivec un visage ouvert, lui demanda la
:ause du changement qu’elle y remarquait.
Comme elle vit qu’au lieu de répondre , il
lui demandait des nouvelles de sa santé ,
d’un air qui faisait connaître qu’il évitait de

La satisfaire :
a Je répondrai, dit-elle , à votre demande

quand vous aurez répondu à la mienne.
Le prince s’en défendit long-temps, en lui
protestant que ce n’était rien ; mais plus il

se défendait, plus elle le pressait. Je ne
puis , dit-elle , vous voir dans l’état où vous
êtes, que vous ne m’ayez déclaré ce qui
vous fait de la peine , afin que j’en dissipe
la cause , quelle qu’elle puisse être : il
faudrait bien qu’elle fût extraordinaire si
elle était hors de mon pouvoir, à moins
que ce ne fût la mort du sultan votre père;
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en ce cas-là , outre que je tâcherais d’y con-

tribuer de mon côté , le temps vous en ap-
porterait la consolation. n

Le prince Ahmed ne put résister plus
long-temps aux vives instances de la fée;
il lui dit :

« Madame, Dieu prolonge la vie du
sultan mon père, et le bénisse jusqu’à la
fin de ses jours! je l’ai laissé plein de vie
et en parfaite santé : ainsi ce n’est pas là

ce qui cause le chagrin dont vous vous
êtes aperçue. C’est le sultan lui-meule qui
en est la cause; et j’en suis d’autant plus
affligé, qu’il me met dans ’la nécessité fâ-

cheuse de vous être importun. Première-
ment, madame, vous savez le soin que
j’ai pris, avec votre approbation, de lui
cacher le bonheur que j’ai eu de vous voir,
de vous aimer, de mériter vos bonnes grâ-

ces et votre amour, et de recevoir votre
foi en vous donnant la mienne; je ne sais
néanmoins par quel endroit il en a été in-
formé. n

La fée Pari-Ballon interrompit le prince

Ahmed en cet endroit. Iu Et moi, reprit-elle, je le sais a 5011W?”
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nez-vous de ce que je vous ai prédit de la
femme qui vous a fait accroire qu’elle était

malade , et dont vous avez eu compassion;
c’est elle-même qui a rapporté au sultan
votre père ce que vous lui aviez caché. Je
vous avais dit qu’elle était aussi peu mala-
de que vous et moi: elle a fait voir la vé-
rité. En effet, après que les deux femmes
auxquelles je l’avais recommandée lui
eurent fait prendre une eau souveraine
pour toutes sortes de fièvres, dont cepen-
dant elle n’avait pas besoin, elle feignit
que cette eau l’avait guérie, et se fit-ame-
ner pour prendre congé de moi, afin d’al-
ler incessamment rendre compte du suc-
cès de son entreprise. Elle était même si
pressée, qu’elle serait partie sans voir mon

palais, si, en commandant à mes deux
femmes de la conduire , je ne lui eusse fait
comprendre qu’il valait la peine d’être vu.

Mais poursuivez , et voyons en quoi le sul-
tan votre père vous a mis dans la nécessité
de m’être importun: chose néanmoins qui
n’arrivera pas, je vous prie d’en être pers

suadé. n
u Madame, poursuivit le princç Ahmed,

3%
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vous avez pu remarquer que jusqu’à pré-
sent, satisfait d’être aimé de vous, je ne

vous ai demandé aucune autre faveur.
Après la possession d’une épouse si aima-

ble, que pourrais-je désirer davantagePJe
n’ignore pas néanmoins quel .est votre pou-
voir; mais je m’étais fait un devoir de bien
me garder de le mettre à l’épreuve. Con-

sidérez donc, je vous en conjure, que ce
n’est pas moi, mais le sultan mon père,
qui vous a fait la demande indiscrète, au-
tant qu’il me paraît , d’un pavillon qui le

mette à couvert des injures du temps
quand il est en campagne, lui, toute sa
cour et toute son armée , et qui tienne dans
la main. Encore une fois , ce n’est pas moi,
c’est le sultan mon père qui vous demande
cette grâce. n

a Prince, reprit la fée en souriant, je
suis fâchée que si peu de chose vous ait
causé l’embarras et le tourment d’esprit

que vous me faites paraître. Je vois bien
que deux choses y ont contribué: l’une
est la loi que vous vous êtes imposée. de
vous contenter de m’aimer et d’être aimé

de moi, et de vous abstenir de la liberlé
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de me faire la moindre demande qui mît
mon pouvoir à l’épreuve; l’autre, que je

ne doute pas, quoi que vous en puissiez
dire, que vous vous êtes imaginé que la
demande que le sultan votre père a exigé-
que vous me fissiez était au-delà de ce
pouvoir. Quant à la première, je vous en
loue , et je vous en aimerais davantage s’il
était possible. Quant à la seconde , je n’au-
rais pas de peine à vous faire connaître que
ce que le sultan me demande est une ba-
gatelle, et, dans l’occasion , que je puis
toute autre chose plus diHicile. Mettez-
vous donc l’esprit en repos, et soyez per-
suadé, que , bien loin de m’importuner, je
me ferai toujours un très-grand plaisir de
vous accorder tout ce que vous pourrez
souhaiter que je fasse pour l’amour de
vous. n

En achevant, la fée commanda qu’on
lui fît venir sa trésorière. La trésorière
vint.

a Nourgihan, lui dit la fée (c’était le

nom de la trésorière), apporte-moi un
pavillon le plus grand qui soit dans mon
trésor. a)

Vin. 16



                                                                     la.

378 Les MILLE u UNE NUITS,
Nourgihan revint peu de momens après ,

et elle apporta un pavillon, lequel te-
nait non-seulement dans la main, mais
même que la main pouvait cacher en la
fermant , et elle le présenta à la fée sa maî-

tresse, qui le prit et le mit entre les mains
du prince Ahmed, afin qu’il le consi-
démit.

Quand le prince Ahmed vit ce que la
fée Pari-Banou appelait un pavillon , le pa-
villon le plus grand , disait-elle , qu’il y eût
dans son trésor, il crut qu’elle voulait se
moquer de lui, et les marques de sa sur-
prise parurent sur son visage et dans sa con-
tenance. Pari-Banou , qui s’en aperçut, fit
un grand éclat de rire.

« Quoi! prince , s’écria-t-elle , vous

croyez donc que je veux me moquer de
vous? vous verrez tout à l’heure que je ne
suis pas une Jnoqueuse. Nourgihan, dit-
elle à sa trésorière, en reprenant le pavil-
lon des mains du prince Ahmed et en le
lui remettant, va, dresse-le, que le prince
juge si le sultan son père le trouvera
moins grand que celui qu’il lui a de-
mandé.



                                                                     

15% H

cornus ARABES. 37g
La trésorière sortit du palais, et s’en

éloigna assez pour faire en sorte que quand
elle l’aurait dressé, l’extrémité vînt d’un

côté jusqu’au palais. Quand elle eut fait,

le prince Ahmed le trouva, non pas phis
petit, mais si grand , que deux armées aussi
nornbreuses que celle du sultan des Indtes
eussent pu y être à couvert.

a Alors, ma princesse, dit-il à Pari-
Barioü, je vous demande mille pardons dé
mon incrédulité: après ce que je vois, je
ne crois pas qu’il y ait rien de tout ce que
vous voudrez entreprendre dont vous ne
puissiei venir à bout. n

d Vous voyez , lui dit la fée, que le pa-
villon est plus grand qu’il n’est besoin;
mais vous remarquerez une chose , qu’il a
cette propriéu’r, qu’il s’agrandit ou se ra-

petisse à proportion de ce qui doit y être à
couvert, sans qu’il soit besoin qu’on y mette

la main. v
La trésorière mit bas le pavillon, le ré-

duisit dans son premier état, l’apporta, et
le fuit entre les mains du prince. Le prince
Ahmed le prit; et le lendemain, sans dif-
férer plus long-temps, il monta à cheVal,
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et , accompagné de sa suite ordinaire, il alla.
le présenter au sultan son père.

Le sultan, qui s’était persuadé qu’un

pavillon tel qu’il l’avait demandé était

hors de toute possibilité, fut dans une
grande surprise de la diligence du prince
son fils. Il reçut le pavillon; et, après en
avoir admiré la petitesse, il fut dans un
étonnement dont il eut de la peine à re-
venir, quand il l’eut fait dresser dans la.
grande plaine que nous avons dite, et
qu’il eut connu que demi autres armées
aussi grandes que la sienne pouvait y être
à couvert fort au large. Comme il eût pu
regarder cette circonstance comme une
superfluité, qui pouvait même être incom-
mode dans l’usage, le prince Ahmed n’ou-

blia pas de l’avenir que cette grandeur se
trouverait toujours proportionnée à celle de
son armée.

En apparence, le sultan des Indes té?
moigna au prince l’obligation qu’il lui avait

d’un présent si magnifique, en le priant
d’en bien remercier la fée Pari-Ballon de

sa Part; et, pour lui marquer davantage
le cas qu’il en faisait, il commanda qu’on
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le gardât soigneusement dans son trésor. i
Mais en lui-même il en cOnçut une jalou-

sie plus outrée que celle que ses flatteurs l
et la magicienne lui avaient inspirée, en a
considérant qu’à la faveur de la fée le
prince son fils pouvait exécuter des choses
qui étaient infiniment au-dessus de sa
propre puissance, nonobstant sa grandeur
et ses richesses. Ainsi, plus animé qu’au-

paravant à ne rien oublier pour faire en
sorte qu’il pérît , il consulta la magicienne ;

et la magicienne lui conseilla d’engager le
prince à lui apporter de l’eau de la Fon-
taine des Lions.

Sur le soir, comme le sultan tenait l’as-
semblée ordinaire de ses courtisans , et que

le prince Ahmed s’y trouvait, il lui adressa l
la parole en ces termes :

u Mon fils, dit-il, je vous ai déjà témoi- 4
gné combien je me sens obligé par le pré-
sent du pavillon que vous m’avez procuré ,

que je regarde comme la pièce la plus
précieuse de mon trésor; il faut que pour
l’amour de moi vous fassiez une autre
chose qui ne me sera pas moins agréable.

à J’apprends que la fée votre épouse se sert l
*xôd
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d’une certaine eau de la Fontaine de: Lien: ,

qui guérit toutes sortes de fièvres les plus
dangereuses; comme suis parfaitement
persuadé que ma santé vous est trèsochère,

je ne doute pas aussi que vous ne veuillez
bien lui en demander un vase et me l’ap-
porter, comme un remède souverain dont
je puis avoir besoin à chaque moment.
Rendez-moi donc cet autre service im-
portant, et mettez par là le comble aux
tendresses d’un bon fils envers un bon
père. n

Le prince Ahmed, qui avait cru que le
sultan son père se contenterait d’avoir à sa

disposition un pavillon aussi singulier et
aussi utile que celui qu’il venait de lui ap-
porter, et qu’il ne lui imposerait pas une
nouvelle charge capable de le mettre mal
avec la fée Pari-Banou, demèura comme
interdit à cette autre demande qu’il venait-
de lui faire, nonobstant l’assurance qu’elle
lui avait donnée de lui accorder tout ce qui
dépendrait de son pouvoir. Après un Si-
lence de quelques momens z

a Sire, dit-il , je supplie votre majeSté
de tenir pour écrtain qu’il n’y a rien que
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je ne sois prêt à faire ou à entreprendre ,
pour contribuer à procurer tout ce qui
sera capable de prolonger ses jours; mais
je souhaiterais que ce fût sans l’interven-
tion de mon épouse : c’est pour cela que
je n’ose promettre à votre majesté d’ap-

porter de cette eau. Tout ce que je puis
faire, c’est de l’assurer que j’en ferai la

demande, mais en me faisant la même
violence que je me suis faite au sujet du

pavillon. n .Le lendemain, le prince Ahmed, de re-
tour auprès de la fée Pari-Banou , lui fit le
récit sincère et fidèle de ce qu’il avait fait et

de ce qui s’était passé à la cour du sultan
son père à la présentation du pavillon , qu’il

avait rèçu avec un grand sentiment de re-
connaissance pbur elle; et il ne manqua
pas de lui exPrimer la nouvelle demande
qu’il était chargé de lui faire de sa part; et

en achevant , il ajouta :
a Ma princesse , je ne vous expose ceci

que comme un simple récit de ce qui s’est

passé entre le sultan mon père et moi.
Quant au reste , vous êtes la maîtresse de
satisfaire à ce qu’il sbuhait’e , ou de le rez

.....-.. ne. A
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jeter, sans que j’y prenne aucun intérêt :
je ne veux que ce que vous voudrez. »

a Nori , non , reprit la fée Pari-Banou, je
suis bien aise que le sultan des Indes sa-
che que vous ne m’êtes pas indifférent. Je

veux le contenter; et quelques conseils
que la magicienne puisse lui donner (car
je vois bien que c’est elle qu’il écoute),
qu’il ne nous trouve pas en défaut , ni vous

ni moi. Il y a de la méchanceté dans ce
qu’il demande; et vous allez le compren-
dre dans le récit que vous allez entendre.
La Fontaine des Lion: est au milieu de la
cour d’un grand château , dont l’entrée est

gardée par quatre lions des plus puissans,
dont deux dorment alternativement pen-
dant que les deux autres veillent: mais que
cela ne vous épouvante pas; je vous don-
nerai le moyen de passer au milieu d’eux
sans aucun danger. n

La fée Pari-Banou s’occupait alors à cou-

dre ; et, comme elle avait près d’elle plu-
sieurs pelotons de fil , elle en prit un , et en
le présentant au prince Ahmed :

ut Premièrement , dit-elle , prenez ce pe-
1010115 je vous dirai bientôt l’usage que
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vous en ferez. En second lieu , faites-vous
préparer deux chevaux , un que vous mon-
terez , et l’autre que vous mènerez en
main , chargé d’un mouton coupé en qua-
tre quartiers , qu’il faut faire tuer dès au-
jourd’hui. En troisième lieu , vous vous
munirez d’un vase que je vous ferai donner
pour puiser l’eau d’ici à demain. De bon
matin, montez à cheval, avec l’autre che-
val en main ; et quand vous serez sorti par la
porte de fer, vous jetterez devant vous le pe-
loton de (il : le peloton roulera et ne cessera
de rouler qu’à la porte du château. Suivez-
le jusque-là ; et quand il sera arrêté , comme

la porte sera ouverte, vous verrez les qua-
tre lions : les deux qui veilleront éveille-
ront les deux autres par leurs rugissemens.
Ne vous elfrayez pas; mais jetez-leur à
chacun un quartier de mouton, sans met-
tre pied à terre. Cela fait, sans perdre de
temps , piquez votre cheval; et d’une course
légère rendez-vous promptement à la
Fontaine; emplissez votre vase, sans met-
tre encore pied à terre, et revenez avec
la même légèreté : les lions , encore occupés

à manger, vous laisseront la sortie libre. n
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Le printe Ahmed partit le lendemain à

l’heure que la fée Pari-Banal: lui avait
marquée , et il exécuta de point en point ce
qu’elle lui avait prescrit. Il arriva à la porte
du château; il distribua les quartiers de
mouton aux quatre lions; et, après avoir
passé au milieu d’eux avec intrépidité, il

pénétra jusqu’à la Fontaine; il puisa de
l’eau. Le vase plein , il revint, et sortit du
château sain et sauf comme il y était en-
tré. Quand il fut un peu éloigné, en se te-

toumant il aperçut deux des lions qui
accouraient en venant à lui; sans s’ef-
frayer , il tira le sabre , il se mit en défense.
Mais comme il eut vu, chemin faisant,
que l’un s’était détourné à quelque dis-

tance, en marquant de la tète et de la
queue qu’il ne venait pas pour lui faire mal;

mais pour marcher devant lui, et que
l’antre restait derrièie pour le suivre, il
rengaina son sabre , et de la sorte il pour-
suivit son chemin jusqu’à la capitale des
Indes, ou il entra accompagné des deux
n°115, qui ne le quitièrent qu’à la P0118
du palais du sultan. Ils l’y laissèrent en?
trer; après quoi ils reprirent le même
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chemin par où ils étaient venus , non sans

une grande frayeur de la part du menu
peuple et de ceux qui les virent , lesquels se
cachaient ou fuyaient, les uns les autres,
ceux-ci d’un côté, ceux-là d’un autre, pour

éviter leur rencontre , quoiqu’ils marchas-
sent d’un pas égal, sans donner aucune mar-
que de Térocité.

Plusieurs officiers qui se présentèrent
pour aider le prince Ahmed à descendre de
cheval, raccompagnèrent jusqu’à l’apparte-

ment du sultan , où il s’entretenait avec ses
favoris. Là , il s’approcha du trône , posa le

vase aux pieds du sultan , et baisa le riche
tapis qui couvrait le marchepied; et en se
relevant:

a Sire, lui dit-il, voilà l’eau salutaire
que votre majesté a souhaité de mettre au

g rang des choses précieuses et curieuses qui ’
enrichissent et ornent son trésor. Je lui ’
souhaite une santé toujours si parfaite ,
que . jamais elle n’ait besoin d’en faire
usage. u

Quand le prince eut achevé son compli-
ment, le sultan lui fit prendre place à’sa

l’ droite; et alors :
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u Mon fils , dit-il , je vous ai une obliga-

tion de votre présent aussi grande que le
péril auquel vous vous êtes exposé pour
l’amour de moi. (Il en avait été informé par

la magicienne , qui avait connaissance de la
Fontaine des Lions, et du danger auquel on
s’exposait pour en aller puiser de l’eau. )
F aites-moi le plaisir, continua-t-il , de m’ap-
prendre par quelle adresse, ou plutôt par
quelle force incroyable vous vous en êtes ga-
rami. a)

a Sire, reprit le prince Ahmed, je ne
prends aucune part au compliment de vo-
tre majesté; il est dû tout entier à la fée
mon épouse , et je ne m’en attribue d’autre

gloire que celle d’avoir suivi ses bons con-
seils. n

Alors il lui fit connaître quels avaient
s été ses bons conseils , par le récit du voyage
qu’il avait fait, et de quelle manière il s’y
était comporté. Quand il eut achevé , le sul-
tan , après l’avoir écouté avec de grandes

démonstrations de joie, mais en secret avec
la même jalousie qui augmenta au lieu
de diminuer, se leva et se retira seul-
dans l’intérieur de son palais, où la ma-
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gicienne , qu’il envoya chercher d’abord

7

lui fut amenée.

La magicienne , à son arrivée, épargna
au sultan la peine de lui parler de celle du
prince Ahmed , et du succès de son voyage;
elle en avait été informée d’abord par le

bruit qui s’en était répandu , et elle avait
déjà préparé un moyen immanquable, à ce

qu’elle prétendait. Elle c0mmuniqua ce

moyen au sultan, et le lendemain, dans
l’assemblée de ses courtisans, le sultan

2 le déclara au prince Ahmed en ces ter-
mes z

a Mon fils, dit-il, je n’ai plus qu’une
prière à vous faire, après laquelle je n’ai
plus rien à exiger de votre obéissance , ni

i à demander à la fée votre épouse : c’est de

m’amener un homme qui n’ait pas, de
r hauteur, plus d’un pied et demi, avec la
l barbe longue de trente pieds, qui porte

sur l’épaule une barre de fer du poids de
cinq cents livres, dont il se serve comme
d’un bâton à deux bouts , et qui sache par.
1er. n

Le prince Ahmed, qui ne croyait pas
* qu’il y eût au monde un homme fait com-

v1n. x7
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me le sultan son père le demandait, voulut
s’excuser; mais le sultan persista dans sa
demande , en lui répétant que la fée pouvait

des choses encore plus incroyables.
Le jour suivant , comme le prince fut re-

venu au royaume souterrain de Pari-Banou ,
à laquelle il fit part de la no elle demande
du sultan son père, qu’il regardait , disait-il,
comme une chose qu’il croyait encore moins
possible qu’il n’avait cru d’abord les deux

premières.
a Pour moi, ajouta-t-il , je ne puis ima-

giner que dans tout l’univers il y ait ou
qu’il puisse y avoir de cette sorte d’hommes.

Il veut, sans doute, éprouver si j’aurai la
simplicité ’de me donner du mouvement
pour lui en trouver; ou, s’il y en a, il
faut que son dessein soit de me perdre. En
effet, comment peut-il prétendre que je
me saisisse d’un homme si petit, qui soit
armé de la manière qu’il l’entendPDe quelles

armes pourrais-je me servir pour le réduire
à se soumettre à mes volontés? S’il y en
a, j’attends que vous me suggériez un
moyen pour me tirer de ce pas avec hon-
neur. »
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«t Mon prince, reprit la fée, ne vous

alarmez pas : il y avait du rÎSque à courir
pour apporter de l’eau (le la Fontaine des
Lion: au sultan votre père; il n’y en a aul-
cun pour trouver l’homme qu’il demande.
Cet homme est mon frère Scha’ibar, lequel,
bien loin de 11,1 ressembler, quoique nous
soyons enfans du même père , est d’un
naturel si violent, que rien n’est capable
de l’empêcher de donner des marques
sanglantes de son ressentiment, pour peu
qu’on lui déplaise ou qu’on rolleuse. D’ail-

leurs , il est le meilleur du monde , et il est
toujours prêt à obliger en tout ce que l’on

sbuhaite. Il est fait ustement comme le sul-
tan votre père l’a décrit , et il n’a pas d’au-

tres armes que la barre de fer de cinq cents
livres pesant, sans laquelle jamais il ne

E marelle, et qui lui sert à se faire porter res-
’ put. Je vais le faire venir, et vous jugerez

si je dis la vérité ; mais , sur toutes choses,
5 preparez-vous à ne vous pas effrayer de sa
à figure extraordinaire quand vous le verrez
l paraître. n

l a Ma reine , reptit le prince Âhined,
j Sclnaîbar, dites-vous, est votre frère. De
l

l

k

l
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quelque laideur, et si contrefait qu’il puisse
être, bien loin de m’effrayer en le voyant ,
cela suffit pour me le faire aimer, honorer
et regarder comme mon allié le plus pro-
che. »

La fée se fit apporter sur le vestibule de
son palais une cassolette d’or pleine de feu ,
et une boîte de même métal, qui lui fut
présentée. Elle tira de la boite des parfums
qui y étaient conservés; et comme elle les
eut jetés dans la cassolette , il s’en éleva une
fumée épaisse.

Quelques momens après cette cérémonie,

la fée dit au prince Ahmed :
a Mon prince, voilà mon frère qui vient;

le voyez-vous ? n
Le prince regarda, et il aperçut Scha’i-

bar, qui n’était pas plus haut d’un pied et

demi, et qui venait gravement avec la
barre de fer de cinq cents livres pesant sur
l’épaule; et la barbe bien fournie, longue
de trente pieds , qui se soutenait en avant,
la moustache épaisse à proportion , re-
troussée jusqu’aux oreilles, et qui lui cou-
vrait presque le visage ; ses yeux de Cochon
étaient enfoncés dans la tête , qu’il avait
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“d’une grosseur énorme , et couverte d’un

bonnet en pointe; avec cela enfin, il était
bossu par-devant et par-derrière.

’Sille prince n’eût pas été prévenu que
Scha’ibar’ était frère de Pari-Banou , il n’eût

pu le voir sans un grand effroi; mais , ras-
suré par cette connaissance , il l’attendit de

’pied ferme avec-la fée, et il le reçut sans

’aucune marque de faiblesse. ’
Scha’ibar , qui , à’mesure qu’il avançait ,

avait regardé le prince Ahmed- d’un œil qui
eût dû lui glacer l’âme dans le corps , de-
manda là Pari-Banou, en l’abordant, qui

était cet homme. 1
r u Mon ’frère, répondit-elle, c’est mon

époux; son nom est Ahmed, et il est.” fils
du sultan des Indes. La raison pour la-
quelle je ne vous ai pas invité à mes noces,
c’est que je n’ai“ pas voulu vous détourner
de l’expédition ou vous étiez engagé , d’où

j’ai apprisg avec bien du plaisir que vous
’êtes revenu victorieux; c’est à sa’considé-

ration que j’ai pris la liberté de vous ap-
peler. n

A ces paroles, Schaïbar, en regardant
le prince Ahmed d’un œil gracieux , qui
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ne diminuait en rien néanmoins de sa lierai
ni de son air farouche :

u Ma sœur, dit-il , y a-t-il quelque chose
en quoi je puisse lui rendre service? Il n’a
qu’à parler. Il suHit qu’il soit votre époux

pour m’pbliger à lui faire plaisir en tout ce
qu’il peut souhaiter. »

u Le sultan son père, reprit Pari-Ba-
nou, a la curiosité de vous voir; je vous
prie de vouloir bien qu’il soit votre con-
ducteur. n

« Il n’a qu’à marcher devant, repartit
Scha’ibar ; je suis prêt à le suivre. n

u Mon frère, reprit Pari-Banou, il est
trop tard pour entreprendre ce voyage au-
jourd’hui; ainsi vous voudrez bien le re-
mettre à demain matin. Cependant, comme
il est bon que vous soyez instruit de ce qui
S’ESt passé entre le sultan des Indes et le

prince Ahmed depuis notre mariage, je
vous en entretiendrai œ soir. u ,

Le lendemain , Schaïliar, informé de
ce qu’il était à propos qu’il n’ignorât pas ,

partit de bonne heure , accompagné du
prince Ahmed, qui devait le présemer au
sultan. Ils arrivera; à la capitale; et des
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que Schaibar eut paru à la porte, tous l
ceux qui l’aperçureut, saisis de frayeur à
la vue d’un objet si hideux , se cachèrent ,

les uns dans les boutiques ou dans les “t
maisons, dont ils fermèrent les portes; et
les autres, en prenant la fuite, communi-
quèrent la même frayeur à ceux qu’ils
rencontrèrent, lesquels rebroussèrent che-
min sans regarder derrière eux. De la sorte ,
à mesure que Schaïbar et’le prince Ah-
med avançaient à pas mesurés, ils trou-
vèrent une grande solitude dans toutes les
rues et dans toutes les places publiques
jusqu’au palais. Là, les portiers, au lieu
de se mettre en état d’empêcher au moins
que Scha’ibar n’entrât, se sauvèrent, les
uns d’un côté, les autres d’un autre, et
laissèrent l’entrée de la porte libre. Le-
prince et Schaïbar avancèrent sans obsta-
cle jusqu’à la salle du conseil, où le sul-
tan, assis sur son trône , donnait au-
dience; et, comme les huissiers avaient
abandonné leur poste des qu’ils avaient vu
paraître Scha’ibar , ils entrèrent sans empê-

chement.
Scha’ibar, la tête baute , s’approcha. du ;
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trône fièrement; et , sans attendre que le
prince Ahmed le présentât, il apostropha
le sultan des Indes en ces termes :

a Tu m’as demandé, dit-il, me voici.
Que veux-tu de moi? n

Le sultan, au lieu de répondre, s’était

mi les mains devant les yeux, et détour-
nait la tête pour ne pas voir un objet si
effroyable. Scha’ibar, indigné de cet accueil

incivil et offensant, après lui avoir donné
la peine de venir , leva sa barre de fer, et
en lui disant : « Parle donc, » il la lui dé-
chargea sur la tête et l’assomma; et il eut
plus tôt fait que le Prince Ahmed n’eut
pensé à lui demander grâce. Tout ce qu’il
put faire fut d’empêcher qu’il n’assonnnât

aussi le grand-visir , qui n’était pas loin de

la droite du sultan, en lui représentant
qu’il n’avait qu’à se louer des bons conseils

qu’il avait donnés au sultan son père.

u Ce sont donc ceux-ci, dit Scha’ibar, qui
lui en ont donné de mauvais? n

En prononçant ces paroles, il assomma
les autres visirs à droite et à gauche, tous
favoris et flatteurs du sultan , et ennemis
du prince Ahmed. Autant de coups, au-
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tant de morts; il n’en échappa que ceux
dont l’épouvante ne s’était pas emparée

assez fortement pour les rendre immobiles ,
et les empêcher de se procurer la vie sauve ï
par la fuite. .

Cette exécution terrible achevée , Schaï-

bar sortit de la salle du conseil; et au mi- ’
lieu de la cour, la barre de fer sur l’épaule ,

en regardant le grand-visir qui accompa-
gnait le prince Ahmed , auquel il devait la
Vie :

a Je sais, dit-il , qu’il y a ici une cer-
taine magicienne , plus ennemie du prince
mon beau-frère, que les favoris indignes que
je viens de châtier ; je veux qu’on m’amène

cette magicienne. n
Le grand-visir l’envoya chercher : on l’a-

mena; et Schaïbar , en l’assommant avec sa

barre de fer :
« Apprends , dit-il , à donner des conseils

pernicieux , et à faire la malade. n
La magicienne demeura morte sur la

place. .Alors : a Ce n’est pas assez , ajouta Scha’i-

bar, je vais assommer de même toute la
ville , si dans le moment elle ne reconnaît

17”



                                                                     

298 LES MILLE ET un: NUITS,
le prince Ahmed, mon beau-frère, pour
son sultan et pour sultan des Indes. n
i Aussitôt ceux qui étaient présens, et qui
entendirent cet arrêt , firent retentir l’air en
criant à haute voix :

a Vive le sultan Ahmed! n
En peu de inomens, toute la ville re-

tentit de la même acclamation et procla-
mation en même temps. Schaibar le fit
yevêtix de l’habillement de sultan des In-
des, l’installa sur le trône; et, après lui
mon fait rendre l’hommage et le serment
de fidélité qui Lui était du , il alla prendre sa

sœur Pari-Banou , la prpmena en grande
pompe , et la lit reconnaître de même pour
sultane des Indes.

Quant au prince Ali et à la princesse
Nourounnihar, comme ils n’avaient pris
aucune part dans la conspiration contre
le prince Ahmed , qui venait d’être vengé ,

et dont même ils n’avaient pas eu connais--
same, le prince Ahmed leur assigna pour
apanage une province très-considérable,
avec sa capitale, où ils allèrent passer le
leste de leurs jours. Il envoya aussi un
011369; au prince Houssain, son frère aî-
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né, pour lui annoncer le changement qui
venait d’arriver, et pour lui offrir de choisir
dans tout le royaume telle province qui lui
plairait , pour en jouir en propriété. Mais le
prince Houssain se trouvait si heureux dans
sa solitude, qu’il chargea l’otlicier de bien

remercier le sultan, son cadet, de sa part ,
de l’honnêteté qu’il avait bien voulu lui

faire , de l’assurer de sa soumission, et
de lui marquer que la seule grâce qu’il
lui demandait était de permettre qu’il con-
tinuât de vivre dans la retraite qu’il avait
choisie.

HISTOIRE

DE DEUX SOEURS JALOUSES DE LEUR CADETTE.

xLA sultane Scheherazade , en continuant
de tenir le sultan des Indes, par le récit
de ses contes, dans l’incertitude de savoir
s’il la ferait mourir ou s’il la laisserait
vivre, lui en raconta un nouveau en ces
termes :

« Sire, dit-elle, il y avait un prince de
Perse , nommé Khosrouschah, lçquel , en

in“

m
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commençant à prendre connaissance du
monde, se plaisait fort aux aventures de
nuit : il se déguisait souvent, accompagné
d’un de ses olliciers de confiance, déguisé

comme lui ; et , en parcourant les quartiers
de la ville, il lui en arrivait alors d’assez
particulières, dont je n’entreprcndrai pas
d’entretenir aujourd’hui votre majesté;
mais j’eslière qu’elle écoutera avec plaisir

celle qui lui arriva dès la première sortie
qu’il fit peu de jours après qu’il eut monté

sur le trône à la place du sultan son père ,
lequel, en mourant dans une grande vieil-
lesse, lui avait laissé le royaume de Perse
pour héritage.

a Après les cérémonies accoutumées , au

sujet de son avènement à la couronne, et
après celles des funérailles du sultan son
père, le nouveau sultan Khosrouscliah,
autant par inclination que par devoir, pour
prendre connaissance lui-même de ce qui
se passait, sortit un soir de son palais en-
viron à deux heures de nuit, accompagné
de son grand-visir, déguisé comme lui-
Comme il se trouvait dans un quartier ou
il n’y avait que du menu peuple, en pas-
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saut par une rue il entendit qu’on parlait
assez haut : il s’approcha de la maison d’où

venait le bruit; et, en regardant par une
fente de la porte, il aperçut de la lumière,
et trois sœurs assises sur un sofa, qui s’en-
tretenaient après le souper. Par le discours
de la plus âgée, il eut bientôt appris que
les souhaits faisaient le sujet de leur entre-

tien. ’« Puisque nous sommes sur. les souhaits ,
disait-elle, le mien serait d’avoir le bou-
langer du sultan pour mari; je mangerais
tout mon soûl de ce pain si délicat, qu’on

appelle par excellence pain du sultan.
Voyons si votre goût est aussi bon que le

mien. n ’
a Et moi, reprit la seconde sœur, mon

souhait serait d’être femme du chef de cui-
sine du sultan; je mangerais d’excellens
ragoûts; et comme je suis bien persuadée
que le pain du sultan est commun dans le
palais , je n’en manquerais pas. Vous voyez,
ma sœur, ajouta-t-elle en s’adressant à
son aînée, que mon goût vaut bien le

vôtre. n ,
La sœur cadette, qui était d’une très-

«a
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grande beauté, et qui avait beaucoup plus
d’agrément et plus d’esprit que ses aînées,

parla à son tour.
a Pour moi, mes sœurs, dit-elle, je ne

borne pas mes désirs à si peu de chose : je
prends un vol plus haut; et, puisqu’il s’a-
git de souhaiter, je souhaiterais d’être l’é-

pouse du sultan; je lui donnerais un prince
dont les cheveux seraient d’or d’un côté et

d’argent de l’autre; quand il pleurerait , les

larmes qui lui tomberaient des yeux seraient
des perles ; et , autant de fois qu’il sourirait,
ses lèvres vermeilles paraîtraient un bouton
de rose quand il éclot. n

Les souhaits des trois sœurs, et particu-
lièrement celui de la cadette, parurent si
singuliers au sultan Khosrouscliah , qu’il
résolut de les contenter; et sans rien com-
muniquer de son dessein à son grand-visir,
il le chargea de bien remarquer la maison
pour venir les prendre le lendemain , et les
lui amener toutes trois.

Le grand-visir, en exécutant l’ordre du
8111m!) le lendemain, ne donna aux “0’18
sœurs que le temps de s’habiller prompte-
ment pour paraître en sa présence, sans
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leur dire autre chose , sinon que sa majesté
voulait les voir. Il les amena au palais; et,
quand il les eut présentées au sultan , celui-
ci leur demanda :

a Dites-moi, vous souvenez-vous des
souhaits que vous faisiez hier au soir, que
yens étiez de si benne humeur? Ne dissi-
mulez pas , je veux le savoir. n

A ces paroles du sultan , les trois sœurs;
qui ne s’.y attendaient pas, furent dans une
grande confusion. Elles baissèrent les yeux,
et le ronge qui leur monta au visage donna
un agrément à la cadette , lequel acheva de
gagner le cœur du sultan. Comme la pudeur
et la crainte d’avoir offensé le sultan par
leurentretien leurfaisaient garder le silence,
le sultan, qui s’en aperçut, leur dit pour
les rassurer :

a Ne craignez rien, “Le ne vous ai pas
fait venir pour vous faire de la peine; et
comme je vois que la demande que je vous
ai faite vous en fait contre mon intention ,
et que je sais quel est chacune votre sou-
hait, je veux bien le faire cesser. Vous,
ajoutai-il, qui souhaitiez de m’avoir pour
époxy, vous serez satisfaite aujourd’hui;
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et vous, continua-t-il, en s’adressant de
même à la première et à la seconde sœur,
je fais aussi votre mariage avec le boulan-
ger de ma bouche, et avec le chef de ma
cuisine. n

Dès que le sultan eut déclaré sa volonté ,

la cadette , en donnant l’exemple à ses aî-

nées, se jeta aux pieds du sultan pour lui
marquer sa reconnaissance.

u Sire , dit-elle , mon souhait, puisqu’il
est connu de votre majesté, n’a été que

par manière d’entretien et de divertisse-
ment : je ne suis pas digne de l’honneur
qu’elle me fait, et je lui demande pardon
de ma hardiesse. w

Les deux sœurs aînées voulurent s’excu-

ser de même; mais le sultan, en les inter-
rompant :

u Non , non , dit-il, il n’en sera pas au-
tre chose; le souhait de chacune sera ac-
compli. n

Les noces furent célébrées le même jour

de la manière que le sultan Khosrouschah
l’avait résolu, mais avec une grande diffé-

rence. Celles de la cadette furent accom-
pagnées de la pompe et de toutes les mar-
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ques de réjouissance qui convenaient. à
l’union conjugale d’un sultan et d’une

sultane de Peræ, pendant que celles des
deux autres sœurs ne furent célébrées qu’a-

vec l’éclat que, l’on pouvait attendre de
la qualité de leurs époux , c’est-à-dire du

premier boulanger et du chef de cuisine du
sultan.

Les deux sœurs aînées sentirent puis-
samment la disproportion infinie qu’il y
avait entre leurs mariages et celui de leur
cadette. Aussi cette considération lit que,
loin d’être contentes du bonheur qui leur
était arrivé , même selon chacune son sou-

hait, quoique beaucoup au-dclà de leurs
espérances, elles se livrèrent à un excès
de jalousie, qui ne troubla pas seulement
leur joie, mais même qui causa de grands
malheurs, des humiliations et des aillie-
tions les plus mortifiantes à la sultane leur
cadette. Elles n’avaient pas eu le temps de
se communiquer l’une à l’autre ce qu’elles

avaient pense d’abord de la préférence que
le sultan lui avait donnée à leur préjudice ,
à ce qu’elles prétendaient; elles n’en avaient

eu que pour se préparer à la célébration

. ---*-----s
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du mariage. Mais dès qu’elles purent se
revoir quelques jours après dans un bain
public où elles s’étaiengy donné rendez-

vous:
« Eh bien , ma sœur, dit l’aînée à l’autre

sœur, que dites-vous de notre cadette?
N ’est-ce pas un beau sujet pour être sul-
tane? n

a Je vous avoue, dit l’autre sœur, que
je n’y c0mprends rien; je ne conçois pas
quels attraits le sultan a trouvés en elle
pour se laisser fasciner les yeux comme il
a fait. Ce n’est qu’une marmotte, et vous
savez en quel état nous l’avons vue vous
et moi. Était-ce une raison au sultan , pour
ne pas jeter les yeux sur vous , qu’un air
de jeunesse qu’elle a un peu plus que nous?
Vous étiez digne de sa couche , et il devait
vous faire la justice de vous préférer à

elle. n
a Ma sœur, reprit la plus âgée , ne par-

lons pas de moi : je n’aurais rien à dire si
le sultan vous eût choisie; mais qu’il ait
ChOÎSi une malpropre, c’est ce qui me dé-

5016 ; je m’en vengerai, ou je ne pourrai,
et vpus y êtes intéressée comme moi. C’est

l
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pour cela que je vous prie de vous joindre
à moi, afin que nous agissions de concert
dans une cause comme celle-ci qui nous

Qintéresse également, et de me comJImni-
quer les moyens que vous imaginerez pro-
pres à la mortifier, en Vous promettant de
vous faire part de ceux que l’envie que j’ai
de la mortifier de mon côté me suggérera. n

Après ce complot pernicieux, les deux
sœurs se virent souvent, et chaque fois
elles ne s’entretenaicnt que des voies qu’el-

les pourraient prendre pour traverser, et
même détruire le bonheur de la Sultane

. leur cadette. Elles s’en proposèrent plu-
sieurs ; mais , en délibérant sur l’exécution ,

elles y trouvèrent des difficultés si gran-
des, qu’elles p’osèrent hasarder de s’en

servir. De temps en temps cependant , elles
lui rendaient visite ensemble ;’et , avec une
dissimulation condamnable , elles lui don-
naient toutes les marques d’amitié qu’elles

pouvaient imaginer, pour lui persuader
comme elles étaient ravies d’avoir une sœur
dans une si haute élévation. De son côté,

la sultane les recevait toujours avec toutes
les démonstrations d’estime et de considé-

“m
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ration qu’elles pouvaient attendre d’une
sœur qui n’était pas entêtée de sa dignité,

et qui ne cessait de les aimer avec la même
cordialité qu’auparavant.

Quelques mois après son mariage, la
sultane se trouva enceinte : le sultan en
témoigna une grande joie; et cette joie,
après s’être communiquée dans le palais,

se répandit encore dans tous les quartiers
de la capitale de Perse. Les deux sœurs
vinrent lui en faire leurs complimens; et
dès-lors , en la prévenant sur la sage-femme
dont elle aurait besoin pour l’assister dans
ses couches, elles la prièrent de n’en pas
choisir d’autres qu’elles.

La sultane leur dit obligeamment :
u Mes sœurs , je ne demanderais pas

mieux, comme vous pouvez le croire, si
le choix dépendait de moi absolument; je
vous suis cependant infiniment obligée de
votre bonne volonté; je ne puis me dis-
penser de me soumettre à ce que le sultan
en ordonnera. Ne laissez pas néanmoins
de faire en sorte chacune que vos maris
emploient leurs amis pour faire demander
cette grâce au sultan , et si le saltan m’en
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parle , soyez persuadées que non-seulement
je lui marquerai le plaisir qu’il m’aura fait ,

mais même queje le remercierai du choix
qu’il aura fait de vous. n

î Les deux maris, chacun de son côté,
’ sollicitèrent les courtisans leurs protecteurs ,

et les supplièrent de leur faire la grâce
’ d’employer leur crédit pour procurer à

leurs femmes l’honneur auquel elles aspi-
’ raient; et ces protecteurs agirent si puis-

samment et si eHicacement, que le sultan
leur promit d’y penser. Le sultan tint sa pro-
messe, et dans un entretien avec la sultane ,
il lui dit qu’il lui paraissait que ses sœurs
seraient plus propres à la secourir dans ses
couches que toute autre sage-femme étran-
gère , mais qu’il ne voulait pas les nommer

sans avoir auparavant son consentement.
La sultane, sensible à la déférence dont le
sultan lui donnait une marque si obligeante,
lui dit :

a Sire , j’étais disposée à ne faire que ce

que votre majesté me commandera; mais,
puisqu’elle a eu la bonté de jeter les yeux
sur mes sœurs, je la remercie de la con-
sidération qu’elle a pour elles pour l’amour
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de ruai, et je ne dissimulerai pas que je les
recevrai de sa part avec plus de plaisir que
des étrangères. n

Le sultan Khosrouschah nomma donc les
deux sœurs de la sultane pour lui servir de
sages-femmes; et dès-lors l’une et l’autre
passèrent au palais avec une grande joie d’a-
voir trouvé l’occasion telle qu’elles pou-
vaient la souhaiter, d’exécuter la méchan-
ceté détestable qu’elles avaient méditée con-

tre la sultane leur sœur.
Le temps des couches arriva, et la sul-

tane se délivra heureusement d’un prince
beau comme le jour. Ni sa beauté, ni sa
délicatesse, ne furent pas capables de ton--
cher ni d’attendrir le cœur des sœurs im-
pitoyables. Elles l’enveloppèrent de langes

assez négligemment, le mirent dans une
petite corbeille, et abandonnèrent la cor-
beille au courant de l’eau d’un canal qui
passait au pied de l’appartement de la sul-
tane; et elles produisirent un petit chien
mort, en publiant que la sultane en était
accouchée. Cette nouvelle désagréable fut
annoncée au sultan; et le sultan en conçut
une indignation qui eût pu être funeste à
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la sultane, si son grand-visir ne lui eût
représenté que sa majesté ne pouvait pas,

sans injustice, la regarder comme respon-
sable des bizarreries de la nature.

La corbeille cependant dans laquelle le
petit prince était exposé fut emportée sur
le canal jusque hors de l’enceinte d’un mur

qui bornait la vue de l’appartement de la
sultane par le bas, d’où il continuait en
passant au travers du jardin du palais. Par
hasard l’intendant des jardins du sultan,
l’un des officiers principaux et des plus con-
sidérés du royaume, se promenait dans le
jardin , le long du canal; comme il eut
aperçu la corbeille qui flottait , il appela un
jardinier qui n’était pas loin.

a Va promptement, lui dit-i1 en la lui
montrant, et apporte-moi cette corbeille,
que je voie ce qui est dedans. n

Le jardinier part; et du bord du canal il
attire la cerbeille adroitement avec la bêche
qu’il tenait , l’enlève et rapporte.

L’intendant des jardins fut extrêmement
surpris de voir un enfant enveloppé dans la
corbeille, et un enfant, lequel, quoiqu’il
ne fit que de naître, comme il était aisé de

A, ....
vu!-

. “il”
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le voir, ne laissait pas d’avoir des traits
d’une grande beauté. Il y avait long-temps
que l’intendant des jardins était marié;
mais quelque envie qu’il eût d’avoir lignée ,

le ciel n’avait pas encore fécondé ses vœux

jusqu’alors. Il interrompt sa promenade,
se fait suivre par le jardinier chargé de la
corbeille et de l’enfant; et, quand il fut
arrivé à son hôtel qui avait entrée dans le
jardin du palais, il entra dans l’apparte-
ment de sa femme :

« Ma femme , dit-il , nous n’avions point

d’enfans, en voici un que Dieu nous envoie.

Je vous le recommande; faites-lui cher-
cher une nourrice promptement, et prenez-
en soin comme de notre fils; je le recon-
nais pour tel dès à présent. n

La femme prit l’enfant avec joie , et elle
se fit un grand plaisir de s’en charger. L’in-

tendant des jardins ne voulut pas appro-
fondir d’où pouvait venir l’enfant ; ’

n Je vois bien , se disait-il, qu’il est venu
du côté de l’appartement de la sultane;
mais il ne m’appartient pas de contrôler ce
qui s’y passe , ni de causer du trouble dans
Un lieu où la paix est si nécessaire. n
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L’année suivante; la’ sultane accoucha

d’un autre prince. Les sœurs dénaturées

n’eurent pas plus de compassion de lui que
de son aîné : elles l’exposèrent de même

dans une corbeille sur le canal, et elles sup-
posèrent que la sultane était accouchée
d’un chat. Heureusement pour l’enfant,
l’intendant des jardins , étant près du canal,

le fit enlever et porter à sa femme, en la
chargeant d’en prendre le même soin que
du premier : ce qu’elle fit, non moins par
sa propre inclination , que pour se confor-
mer à la bonne intention de son mari.

Le sultan de Perse fut plus indigné de
cet accouchement contre la sultane que du
premier. Il en eût fait éclater son ressen-
timent, si les remontrances du grand-visita
n’eussent encore été assez persuasives pour

rapaiser.
La sultane enlin accoucha une troisième

fois, non pas d’un prince, mais d’une prin-

cesse : l’innocente eut le même sort que
les princes ses frères. Les deux sœurs , qui
avaient résolu de ne pas mettre (in à leurs
entreprises détestables, qu’elles ne vissent
la sultane leur cadette au moins rejetée,

VIII. 1 8
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chassée et humiliée, lui firent le même
traitement, en l’exposant sur le canal. La
princesse fut secourue et arrachée à une
mort certaine par la compassion et parla
charité de l’intendant des jardinsrcmnme
les deux princes ses frères, avec lesquels
elle fut nourrie et élevée.

A cette humiliation les deux sœurs ajon-
tèrent le mensonge et l’imposture comme
auparavant : elles montrèrent un morceau
de bois , en assurant faussement que c’était

une môle dont la sultane était accou-
cliée.

Le sultan Khosrouschah ne put se coh-
tenir quand il eut appris ce nouvel accou-
chement extraordinaire.

a Quoi! dit-il , cette femme , indigne de
ma couche, remplirait donc mon palais .de
monstres , si je la laissais vivre davantage!
Non, cela n’arrivera pas, ajouta-t-il; elle
est un monstre elle-même, je veux en pur-
ger le monde. n Il prononça cet arrêt de
mort , et il commanda à son grand-visu de
le faire exécuter.

Le grand-visu et les courtisans qui étaient
présens se jetèrent aux pieds du Sultan pour
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le supplier de révoquer l’arrêt. Le grand:-

visir prit la parole :
a Sire , dit-il, que votre majesté me per-

mette de lui représenter que les lois qui
condamnent à mort n’ont été établies que

ppur punir les crimes. Les trois couches de
la sultane, Si peu attendues, ne sont pas
des crimes. En quoi peut-on dire qu’elle y
a contribué? Une infinité d’autres femmes

en ont fait et en font tous les jours autant :
elles sont à plaindre , mais elles ne sont pas
punissables. Votre majesté peut s’abstenir
de la voir, et la laisser vivre. L’aiÏlii-tion
dans laquelle elle passera le reste de ses
jours, après la perte de ses bonnes grâces ,
lui sera un assez grand supplice. n

Le sultan de Perse rentra en lui-même;
et comme il vit bien l’injustice qu’il y avait

à condamner la sultane à mort pour de
fausses couches , quand même elles eussent
été véritables, comme il le croyait fausse-

ment :
u Qu’elle vive donc , dit-il, puisque cela

est ainsi! Je lui donne la vie, mais à une
condition qui lui fera désirer la mort plus
d’une fois chaque jour. Qu’on lui fasse un

...-
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réduit (le charpente à la porte de la prin-
cipale mosquée, avec une fenêtre toujours
ouverte; qu’on l’y renferme avec un habit

des plus grossiers, et que chaque musul-
man qui ira à la mosquée faire sa prière,
lui crache au nez en passant. Si quelqu’un
y manque, je veux qu’il soit exposé au
même châtiment; et, afin que je sois obéi,
vous, visir, je vous commande d’y mettre
des surveillans. n

Le ton dont le sultan prononça ce dernier
arrêt ferma la bouche au grand-visir. Il
fut exécuté avec un grand contentement des
deux sœurs jalouses. Le réduit fut bâti et
achevé; et la sultane, véritablement digne
de compassion, y fut renfermée des quelle
fut relevée de sa couche , de la manière que
le sultan l’avait commandé , et exposée igno-

minieusement à la risée et au mépris de tout
un peuple : traitement néanmoins qu’elle
n’avait pas mérité, et qu’elle souffrit avec

une constance qui lui attira l’admiration)
et , en même temps , la compassion de tous
ceux qui jugeaient des choses plus saine-
ment que le vulgaire.

Les deux princes et la princesse furent
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nourris et élevés par l’intendant des jardins

et par sa femme avec la tendresse de père
et de mère , et cette tendresse augmenta à
mesure qu’ils avancèrent en. âge, par les

marques de grandeur qui parurent autant
dans la princesse que dans les princes , et
surtout par les grands traits de beauté de la
princesse, qui se développaient (le jour en
jour, par leur docilité , par leurs bonnes
inclinations au-dessus de la bagatelle, et
tout autres que celles des enfans ordinaires ,
et par un certain air qui ne pouvait con-
venir qu’à des princes et qu’à des prin-
cesses. Pour distinguer les deux princes se-
lon l’ordre de leur naissance , ils appelèrent

le premier Balnnan, et le æeond Perviz ,
noms que d’anciens rois de Perse avaient
portés, A la princesse , ils donnèrent celui
de Parizade , que plusieurs reines et prin-
cesses du royaume avaient aussi porté.

Dès que les deux princes furent en âge ,
l’intendant des jardins leur donna un
maître pour leur apprendre à lire et à écrire;

et la princesse leur sœur, qui se trouvait
aux leçons qu’on leur donnait, montra une
envie si grande d’apprendre à’ lire et à

18*
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écrire, quoique plus jeune qu’eux, que
l’intendant des jardins, ravi de cette dis-
position, lui donna le même maître. Pi-
quée d’émulation par sa vivacité et par son

esprit pénétrant, elle devint en peu de
temps aussi habile que las princes ses
frères.

Depuis ce temps-là les frères et la sœur
n’eurent plus que les mêmes maîtres dans
les autres beaux-arts, dans la géographie,
dans la poésie , dans l’histoire et dans les
«sciences , inane dans les sciences secrètes;
et comme ils n’y trouvaient rien de dim-
cile, ils y firent un progrès si merveilleux ,
que les maîtres en étaient étonnés, et que

bientôt ils avouèrent sans déguisement
qu’ils iraient plus loin qu’ils n’étaient allés

eux-mèmes , pour peu qu’ils continuassent.
Dans les heures de récréation , la princesse
apprit aussi la musique , à chanter et à jouer
de plusieurs sortes d’instrumens. Quand les
princes apprirent à monter à cheval, elle
ne voulut pas qu’ils eussent cet avantage sur
elle z elle fit ses exercices avec eux , de nm-
nière qu’elle savait monterai cheval , tirer de
l’arc, jeter la canne ou le javelot avec la
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même adresse , et souvent même elle les
devançait à la course.

L’intendant des jardins , qui était Ian
comble de la joie de voir ses nourrissons si
accomplis dans toutes les perfections du
corps et de l’esprit, et qu’ils avaient répondu

aux dépenses qu’il avait faites pour leur
éducation beaucoup alu-delà de ce qu’il s’en

était promis , en fit une autre plus considé-
rable à leur considération. Jusqu’alors con-
tent du logement qu’il avait dans l’enceinte

du jardin du palais , il avait vécu sans
maison de campagne : il en acheta une à
peu de distance de la ville, qui avait de
grandes dépendances en terres labourables,
en prairies et en bois ; et comme la maison
ne lui parut pas assez belle ni assez com-
mode , il la fit mettre bas, et il n’épargna

rien pour la rendre la plus magnifique des
environs. Il y allait tous les jours pour faire
hâter par sa présence le grand nombre d’ou-
vriers qu’il y mit en œuvre; et dès qu’il y

peut un appartement achevé , propre à le re-

cevoir, il y alla passer plusieurs jours de
suite, autant que les fonctions et le devoir
de sa charge le lui permettaient. Par son as-

’ l
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sidnité enfin , la maison fut achevée ; et pen-
dant qu’on la meublait, avec la même dili-
gence, de meubles les pluslriches, et qui
répondaient à la magnificence de l’édifice ,

il fit travailler au jardin , sur le dessin qu’il
avait tracé lui-mème, et la manière qui
était ordinaire en Perse parmi les grands
seigneurs. Il y ajouta un parc d’une vaste
étendue , qu’il fit enclorre de bonnes mu-
railles et remplir de toutes sortes de bêtes
fauves , afin que les princes et la princesse y
prissent le divertissement de la chasse quand

il leur plairait. 3Quand la maison de campagne fut entiè
rement achevée et en état d’être habitée.

l’intendant des jardins alla se jeter am
pieds du sultan , et après avoir représenti
combien il y avait long-temps qu’il étai
dans le service , et les infirmités de la vieil
lesse ou il se trouvait, il le supplia d’avoi
pour agréable la démission de sa charge
qu’il faisait entre les mains de sa majesté
et qu’il se retirât. Le sultan lui accord
cette grâce avec d’autant plus de plaisir
qu’il était satisfait de ses longs services
tant sous le règne du sultan son père, qu
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depuis qu’il était monté lui-même sur le

trône ; et, en la lui accordant, il demanda
ce qu’il pouvait faire pour le récompenser.

a Sire, répondit l’intendant des jardins,
je suis comblé des bienfaits de votre majesté
et de ceux du sultan son père, (l’heureuse
mémoire, au point qu’il ne me reste plus à
désirer que de mourir dans l’honneur de
ses bonnes grâces. »

Il prit congé du sultan Khosrouscbah;
après quoi il passa à la maison de cam-
pagne qu’il avait fait bâtir, avec les deux
princes Bahman et Perviz et la princesse
Parizade. Pour ce qui est de sa femme, il
y avait quelques années qu’elle était morte.

Il n’eut pas vécu cinq ou six mois avec eux ,

qu’il fut surpris par une mort si subite,
qu’elle ne lui donna pas le temps de leur
dire un mot de la vérité de leur naissance :
chose néanmoins qu’il avait résolu de faire,

comme nécessaire pour les obliger à conti-
lnuer de vivre comme ils avaient fait jus-
qu’alors , selon leur état et leur condition,
conformément à l’éducation qu’il leur avait

âdonnée, et au penchant qui les y portait.
Les princes Bahman et Perviz et la prin-
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cesse Parizade , quine connaissaient d’autre
père que l’intendant des jardins , le regret-
tèrent comme tel, et ils lui rendirent tous
les devoirs funéraires que l’amour et la
reconnaissance ûliale exigeaient d’eux.
Contens des grands biens qu’il leur avait .
laissés, ils continuèrent de demeurer et de a
vivre ensemble dans la même union qu’ils a
avaient fait jusqu’alors, sans ambition de la 1
part des princes de se produire à la cour, .
dans la vue des premières charges et (les;
dignités auxquelles il leur eût été aisé de:

parvenir.
Un jour que les deux princes étaient lar

chasse, et que la princesse Parizade était)
restée. Une dévote musulmane, qui était:
fort âgée, se présenta à la porte, et pria:
qu’on lui permît d’entrer pour faire lar
prière dont il émit l’heure. On alla deman-

der la permission à la princesse, et la prin--
cesse commanda qu’on la fit entrer, et:
qu’on lui montrât l’oratoire dont Milieu--

dam des jardins du sultan avait eu soin des
faire accompagner la maison , au défaut des
mosquée dans le voisinage. Elle commanda»!
3358i que, quand la dévote aurait fait sa!
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nière , 011111th voir la maison et le jardin,
:tqu’ensuite on la lui amenât.

La dévbte musuhnane entra; elle fît sa
nière dahs l’oratoire qu’en lui montra; et

luand elle eut fait, deux femmes de la prin-
:esse, qui attendaient qu’elle sortit , l’in-
ritèrent à voir la maiSOn et le jardin. Com-
ne elle leur eut marqué qu’elle était prête
“des Suivre, elles la menèrent d’apparte-

ment en appartement , et dans chacun elle
blisidéra toutes chdses en femme qui s’en-

taudait en ameublemens et dans la belle
lisposition de chaque pièce. Elles la firent
mtrer aussi dans le jardin , dont elle trbuva.
E dessin si nouveau Èt si bien entendu,
[u’elle l’admira, en disant qu’il fallait que

“talai qui l’avait fait tracer fût un excellent

naître dans son art. Elle fut amenée deVant
h princesse , qui l’attendait dans un grand
Mon , lequel surpassait en beauté , en pros
 treté et en richGSSes, tout ce qu’elle avait
rdmiré dans les appartemehs.
D Dès que la princesse vit entrer la dévote:

i a Ma bonne mère, lui dit-elle, appro-
ïhez-vous, et venez Vous asseoir près de
mi. Je suis ravie du bonheur que l’oc-
t
l

i
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casion me présente de profiter pendant
quelques momens du bon exemple et du
bon entretien d’une personne comme vous,
qui a pris le bon chemin en se donnant tout
à Dieu, et que tout le monde devrait imi-
ter s’il était sage. n

La dévote , au lieu de monter sur le sofa,
voulut s’asseoir sur le bord; mais la prin- 1’
cesse ne le souffrit pas: elle se leva de sa ’
place; et, en s’avançant, elle la prit par la
main et l’obligea de venir s’asseoir près
d’elle à la place d’honneur. La dévote fut

sensible à cette civilité. z !
a Madame, dit-elle, il ne m’appartient;

pas d’être traitée si honorablement , et je ne j

vous obéis que parce que vous le comman- A
dez , et que vous êtes maîtresse chez vous.» 1

Quand elle fut assise , avant d’entrer enI
conversation, une des femmes de la prin-l
cesse servit devant elle et devant la prin-E
cesse une petite table basse , marquetée
de nacre de perle et d’ébène , avec un bassin

de porcelaine dessus, garni de gâteaux et
de plusieurs porcelaines remplies de fruits
de la saison , et de confitures sèches et li-j

quides. l
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La princesse prit un des gâteaux; et en le

présentant à la dévme :

u Ma bonne mère , dit-elle , prenez , man-
gez , et choisissez de ces fruits ceux qui vous
plairont; vous avez besoin de manger après
le chemin que vous avez fait pour venir jus-
qu’ici. »

a Madame, reprit la dévote, je ne suis
pas accoutumée à manger des choses si déJ
licates; et, si j’en mange, c’est pour ne pas
refuser ce que Dieu m’envoie par une main

libérale comme la vôtre. n h
Pendant que la dévote mangeait, la prin-t

cesse , qui mangea aussi quelque chose pour
l’y exciter par son exemple , lui fit plusieurs

,questions sur les exercices de dévotion
qu’elle pratiquait, et sur la manière dont
elle vivait , aquuelles elle répondit avec
beaucoup de modestie; et, de discours en)
discours, elle lui demanda ce qu’elle pensa“:

de la maison qu’elle voyait , et si elle la trou-I

vait à son gré. 1a Madame , répondit la dévote , il faudrait;

être d’un très-mauvais goût pour y trouver

à reprendre : elle est belle, riante, men-
blée magnifiquement, sans confusion, très-

vm. 19
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bien entendue , et les ornemens y sont mé-
nagés on ne peut pas mieux. Quant à la
situation, elle est dans un terrain agréable ,
et l’on ne peut imaginer un jardin qui fasse
plus de plaisir à voir que celui dont elle est
accompagnée. Si vous me permettez miam-
moins de ne rien dissimuler, je prends la
liberté de vous dire, madame , que la mai-
son serait incomparable , si trois choses
qui y manquent, à mon avis, s’y leucon-
traient. n

a Ma bonne mère , reprit la prinœsse Pa»

ruade , quelles sont ces tuois choses? Ensei-
gnez-les-moi, je vous en conjure au nom de
Dieu z je n’épaignerai n’en pour les acqué-

rir , s’il est possible. un

a Madame , reprit la dévote ., la première
de ces trois choses est l’oiseau qui parte;
c’est un oiseau singulier qu’on nomme bul-
bulhezar; et qui n de plus la propriété d’at-s

tirer des environs tous les oiseaux qui chan-
tent , lesquels viennent accompagner son
chaut. La seconde Est l’arbre qui chaule,
dont les feuilles sont autant de bouches, qui
font un concert harmonieux de voix difÏéren- !
tes; lequel ne ceste jamais. La troisième
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lina enfin est l’eau jaune, couleur d’or,
dont une seule goutte versée dans un bassin
préparé existes , en quelque endroit que ce
soit d’un jardin , foisonne de manière qu’elle

’ le remplit d’abord , «et s’élèVe dans le milieu

en gerbe , qui ne cesse jamais de s’élever et

de mber dans le bassin , sans que le has-
sin déborde. n

a ’Ah! ma bonne mère, s’écria in prin-

cesse, que je vous ai d’obligation de la con-
naissance que vous me donnez de ces cho-
ses! Elles sont surprenantes, et je n’avais
pas entendu dire qu’il ay eût rien au monde
de si curieux et d’aussi admirable. Mais ,
001mm: je suis bien persuadée que Vous n’i-

g gluerez pas le lieu où elles se nombrent, j’at-

tends que vous me fassiez la grâce de me
l’enseigner. a

  Pour donner satisfacçion à la princesse , la.
bonne dévote lui dit c

. a Madame , je me rendrais indigne de
l’hospitalité que vous venez d’exercer envers

moi avec tant de bonté , si je me refusais à.
rsaüsfaiee votreeuriosité sur ce que vous son-
:haitez d’apprendre J’ai donc l’honneur de

Won: alite que les mis choses floutée viens
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de vous parler se trouvent dans un même
lieu aux confins de ce royaume , du côté des
Indes. Le chemin qui y conduit passe de-
vant votre maison. Celui que vous y enver-
rez de votre part n’a qu’à le suivre pendant

vingt jours; et le vingtième jour , qu’il de-
mande où sont l’oiseau qui parle , l’arbre qui

chante, et l’eau jaune ,- le premier auquel il

s’adressera les lui enseignera. n t
En achevant ces paroles, elle se leva ; et,

après avoir pris congé , elle se retira et pour-

suivit son chemin. jLa princesse Parizade avait l’esprit si fort ï
occupé à retenir les renseignemens que la J
dévote musulmane venait de lui donner de
l’oiseau qui parlait , de l’arbre qui chantait,

et de l’eau jaune , qu’elle ne s’aperçut j
qu’elle était partie, que quand elle voulut A]

lui faire quelques demandes pour prendre
d’elle un plus grand éclaircissement. Il lui
semblait en effet que ce qu’elle venait d’en-
tendre de sa bouche n’était pas suflisant pour

ne pas s’exposer à entreprendre un voyage
inutile. Elle ne voulut pas néanmoins en-
voyer apgès elle pour la faire revenir; mais
elle fit un effort sur sa mémoire pour se rap- J

“-

“x-4
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peler tout ce qu’elle avait entendu, et n’en

rien oublier. Quand elle crut que rien ne lui
était échappé, elle se fit un vrai plaisir de
penser à la satisfaction qu’elle aurait, si
elle pouvait venir à bout de posséder des
choses si merveilleuses; mais la diliiculté
qu’elle y trouvait, et la crainte de ne pas
réussir, la plongeaient dans une grande in-

quiétude. rLa princesse Parizade était abîmée dans

ces pensées , quand les princes ses frères ar-
rivèrent de la chasse; ils entrèrent dans le
salon; et , au lieu de la trouver le visage ou-
vert et l’esprit gai, selon sa coutume, ils
furent étonnés de la voir recueillie en elle-
même , et comme amigée , sans qu’elle levât
la tête , pour marquer au moins qu’elle s’a-

percevait de leur présence.
Le prince Bahman prit la parole :
a Ma sœur, dit-il, où sont la jbie et la

gaîté qui ont été inséparables d’avec vous

jusqu’à présent? Etes-vous incommodée?

Vous est-il arrivé quelque malheur? Vous
a-t-On donné quelque sujet de chagrin? Ap-
prenez-le-nous, afin que nous y prenions la
part que nous devons , et que nous y appor-
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tiens le remède , ou que nous vous «rugit».
si quelqu’un a en la témérité d’oEem une

personne comme vous , à laquelle tout testu
pect est dû. a

La princesse Panzade demeura quelque
tempe sans rien répondre et dans la même
situation; elle leva les yeux enfin , en regar-
dant les princes ses frères , et les baissa pres-
que aussitôt après leur avoir dit que ce n’é-

tait rien.
a Ma sœur, reprit le prince Bahman,

vous nous dissimulez la vérité : il faut bien

que ce soit quelque chose, et même quelque
chose de grave. Il n’est pas possible que,
pendant le peu de temps que nous avons
été éloignés de vous, un changement aussi

grand et aussi peu attendu que celui que
nous remarquons en vous vous soit arrivé
pour rien. Vous voudrez bien que nous
ne vous en tenions pas quitte pour une
réponse qui ne nous satisfait pas. Ne nous
cachez donc pas ce que c’est, à moins qui
“me ne vouliez nous faire croire que vous
“même: à l’amitié et à l’union ferme et

causante qui ont subsisté entre nous juil-

a.

1

î



                                                                     

CONTES “un. . 331
qu’aujourd’hui, dès notre plus tendçc jeu.

116556. n

L4 princesse , qui était bien éloignée de
rompre avec kas princes ses frères , ne voulut
pas les laisser dans cette pensée.

a Quand je vous ai dit , reprit-elle, que
ce qui me faisait de h peine n’était rien ,
je l’ai dit par rapport à vous , et non pas
par raprnt à moi, qui le trouve de quel-
que importance; et , puisque vous me pres-
sez par la droit de notre amitié et de notre
union qui me sont si chères, je vais vous
dire ce qua c’est. Vous avez cru , et je l’ai

au comme vous, continua-hello, que cette
, maison que feu notre père nous a fait bâtir

était complète en toute manière, et que
rien n’y manquait; aujourd’hui cependant
j’ai appris qu’il y manque trois choses qui

la mettraient hors de comparaison avec
toutes les maisons de campagne qui sont au
monde. Ces trois choses sont a l’oiseau qui
parle, l’arbre qui chante, et l’eaujauno, dt
goulet“ d’or. n

Après leur avoir expliqué en quoi consiy
tait l’excellence de ces choses:

a C’est une dévote musulmans, ajout/v



                                                                     

332 tu un.“ u un nous,
.t-elle, qui m’a fait cette remarque, et qui
m’a enseigné le lieu où elles sont , et le che-

min par où l’on peut s’y rendre. Vous trou-

verez peut-être que ce sont des choses de
peu de conséquence pour faire que notre
maison soit accomplie , et qu’elle peut tou-
jours passer pour une très-belle maison,
indépendamment de cet accroissement à ce
qu’elle contient , et ainsi que nous pouvons
nous en passer. Vous en penserez ce qu’il
vous plaira; mais je ne puis m’empêcher de
vous témoigner qu’en mon particulier je
suis persuadée qu’elles y sont nécessaires,

et que je ne serai pas contente que je ne
les y Voie placées. Ainsi, que vous y pre-
niez intérêt, que vous n’jr en preniez pas ,
je vous prie de m’aider de vos conseils, et
de voir qui je pourrais envoyer à cette con-
quête. »

a Ma sœur, reprit le prince Bahman,
rien ne peut vous intéresser qui ne nous
intéresse également. Il suffit de votre em-
pressement pour la conquête des choses
que vous nous diles , pour nous obliger d’y
prendre le même intérêt : mais , indéPeïF

damment de ce qui vous regarde , nous

l
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nous y sentons portés de notre propre
mouvement, et pour notre satisfaction i
particulière ; car je suis bien persuadé que
mon frère n’est as d’un autre sentiment

queimoi; et nou devons tout entreprendre
pour faire cette conquête , comme vous l’ap-
pelez : l’importance et la singularité dont il
s’agit méritent bien ce nom. Je me chargé

de la faire. Dites-moi seulement le chemin
que je dois tenir et le lieu, je ne différerai
pas le voyage plus long-temps que jusqu’à

demain. n
a Mon frère , reprit le prince Perviz , il

ne convient pas que vous vous absentiez de
la maison pour un si long temps, vous qui
en êtes le chef et l’appui ; et je prie ma sœur
de se joindre à moi pour vous obliger d’a-
bandonner votre dessein , et de trouver bon
que je fasse le voyage : je ne m’en acquit-
terai pas moins bien que vous , et la chose
sera plus dans l’ordre. n

u Mon frère , repartit le prince Bahmàn,
je suis bien persuadé de votre bonne vo-
lonté , et que vous ne vous acquitteriez pas
du voyage moins bien que moi; mais c’est
une chose résolue : je le veux faire , et je le
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ferai. Vous resterez avec notre sœur, qu’il
n’est pas besoin que je vous recommande. v

Il passa le reste de la journée à pourvoir
aux préparatifs du voyage , età se faire bien

instruire par la princesc des renseigne-
mens que la dévote lui avait donnés pour
ne pas (écarter du chemin.

Le lendemain de grand matin , le prince
Bahman manta à cheval; et le prince Per-
viz ct la princesse Parizade, qui avaient
voulu le voir partir, l’embrassèrent et lui
souhaitèrent un heureux voyage. Mais , au
milieu de ces adieux , la princesse se sou-
vint d’une chose qui ne lui était pas venue
dans l’esprit.

u A propos, mon frère, dit-elle , je ne
songeais pas aux accidens auxquels ou est
exposé dans les voyages : qui sait si je vous ’

reverrai jamais? Mettez pied à terre, je
vous en conjure, et laissez la le voyage :
j’aime mieux me priver de la vue et de la
possession de l’oiseau qui parle, de l’arbre
qui chante, et de l’eau jaune , que de courir
le risque de vous perdre pour jamais. n

a Ma sœur, reprit le prince Bahman,
en sennant de la frayeur soudaine de la

J
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princesse Parizade , la résolution en est
prise; et, quand celé, ne serait pas, je la
prendrais encore, et vous trouverez bon
que je l’exécuœ. Les accidents dont vous
parle; n’arrivent qu’aux malheureux. Il
est vrai que je puis être du nombre; mais
aussi je puis être des heureux , qui sont en
beaucoup plus grand nombre que les mal:-
heureux. Couune néanmoins les événer

mens sont incertains . et que je puis suo-
comber dans mon entreprise, tout ne que
je puis faire , c’est de vous laisser un ocu-
teau que voici. p

Alors le prince Babman tira un couteau,
en le présentant dans la gaine à la primo
cesse:

a Prenez, dit-il, et donnez-vous de
temps en temps la peine de tirer le cou-
teau de sa gaine x tam que vous le verrez
net, comme vous le avoyez, ce sein une
marqueaque je serai vivant; mais si vous
voyez qu’il en dégoutte dm sang, croyez
que je ne serai plus en vie, et accompagnez
ma mon de. vos prièies. n

La princesse Parizade ne put obœnjr
ont” chose du pour: Ballons. En prince

-1
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lui dit, adieu, à elle et au prince Perviz,
pour la dernière fois; et il partit bien
monté, bien armé et bien équipé. Il se mit

dans le chemin ; et , sans s’ecarler ni à droite

ni à gauche, il continua en traversant la
Perse, et le vingtième jour (le sa marche il
aperçut sur le bord du chemin un vieillard
hideux à voir , lequel était assis sous un ar-
bre à quelque distance diune chaumière,
qui lui servait de retraite contre les injures

du temps. J ’
Les sourcils blancs comme de la neige ,

de même que les cheveux; la moustache
etla barbe, lui venaient jusqu’au bout du
nez; la moustache lui couvrait la bouche,
et la barbe avec les cheveux lui tombaient
presque jusqu’aux pieds. Il avait les on-
gles des mains et des pieds d’une longueur
excessive, avec une espèce de chapeau
plat et fort large qui lui couvrait la tête en
forme de parasol, et, pour tout habit,
une natte dans laquelle il était enve-

loppé. -Ce hon vieillard était un derviche , qui
s’était retiré du monde il y avait de lon-
gues années, et s’était négligé pour s’atta-
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cher à Dieu uniquement , de manière qu’à
la fin il était fait comme nous venons de
voir.

Le prince Bahman , qui depuis le matin
avait été attentif à observer s’il rencontre-
”rait quelqu’un auquel il pût s’informer du

lieu où son dessein était de se rendre,
s’arrêta quand il fut arrivé près du dervi-

che, comme le premier qu’il rencontrait,
Ë: mit pied à terre, pour se conformer à
p que la dévote avait marqué à la prin-
cesse Parizade. En tenant son cheval par la
bride, il s’avança jusqu’au derviche; et en

lesaluant :
a Bon père, dit-il, Dieu prolonge vos

tours, et vous accorde l’accomplissement
de vos désirs! n

Le derviche répondit au salut du prince ,
mais si peu intelligiblement qu’il n’en
lomprit pas un mot. Comme le prince
Bahman vit que l’empêchement venait dg

2e que la moustache couvrait la bouche
u derviche, et qu’il ne voulait pas passer
utre sans prendre de l’instruction dont il
vait besoin, il prit des ciseaux dont il.
ait muni; et, après avoir attaché son
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cheval à pue branche de l’arbre , il lui
dit:

a Bon derviche, j’ai à vous parler; mais
votre moustache empêche que je ne vous
entende: vous voudrez bien, et je vous
prie de me laisser faire, que je vous l’ac-
commode avec vos sourcils qui vous défi-
gurent , et qui vous font ressembler plutôt
à un ours qu’à un homme. n

Le derviche ne s’opposa. pas au desseinx
du prince; il le laissa faire; et comme le
prince, quand il eut achevé, eut vu que
le derviche avait le teint frais, et qu’il pa-
raissait beaucoup moins âgé qu’il ne l’éta’

en ellet , il lui dit :
a Bon derviche, si j’avais un miroir, je

vous ferais voir combien vous êtes rajeuni.
Vous êtes présentement un homme , et au
paravant personne n’eût pu distinguer c
que vous étiez. n

Les caresses du prince Bahman lui a“.
rèrent de la part du derviche un souris.
avec un compliment :

« Seigneur, dit-il, qui que vous soyez
je vous suis inliniment obligé du bon 0H1

’ que vous avez bien voulu me rendre; ’
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lis prêt à vous en marquer ma reconnais-
nce en tout ce qui peut dépendre de moi.
ous n’avez pas mis pied à terre que quel-
le besoin ne vous y ait obligé. Dites-moi
a que c’est; je tâcherai de vous contenter,

je le puis. r ’
u Bon derviche , reprit le prince Bah-

an , je viens de loin, et je cherche l’oi-
au quiparle, l’arbre qui chante, et l’eau
une. Je sais que ces trois choses sont quel-
“p part ici aux environs; mais j’ignore
mdroit où elles sont précisément. Si vous
savez , je vous conjure de m’enseigner le
gamin , afin que je ne prenne pas l’un pour
tutre , et que je ne perde pas le fruit du
pg voyage que j’ai entrepris. n
,Le prince , à mesure qu’il tenait ce dis-
urs, remarqua que le derviche changeait

visage, qu’il baissait les yeux, et qu’il
t un grand sérieux , jusque -là qu’au
tu de répondre il demeura dans le si-
Fce. Cela obligea le prince de reprendre la

ole ç ,Bon père , poursuivit-il , il me semble
vous m’avez entendu. Dites quoi si
savez ce que je vous demandcq au si
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vous ne le savez pas, afin que je ne perd
pas de temps , et que je m’en inform
ailleurs. n

Le derviche rompit enfin le silence :
« Seigneur, dit-il au prince Bahman , l

chemin que vous me demandez m’est con
nu; mais l’amitié que j’ai conçue po

vous dès que je vous ai vu , et qui est d
venue plus forte par le service que voui
m’avez rendu, me tient encore en suspens:
de savoir si je dois vous accorder la satisfa r
tion que vous souhaitez. n

a Quel motif peut vous en empêche
reprit le prince; et quelle difficulté trouve
vous à me,la donner? n

« Je vous le dirai, repartit le derviche
’c’est que le danger auquel vous vous e

posez est plus grand que vous ne le pouv
croire. D’autres seigneurs, en grand no
bre , qui n’avaient ni moins de hardiesse
moins de courage que vous pouvez en avoii
ont passé par ici, et m’ont fait la mêun
demande que vous m’avez faite. Après n’ ’

Voir rien oublié pour les détourner de p
ser outre , ils n’ont pas voulu me croir

a.
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rn me rendant à leurs instances; et je puis
rous assurer qu’ils y ont tous échoué , et que

e n’en ai pas vu revenir un seul. Pour peu
lonc que vous aimiez la vie, et que vous
rouliez suivre mon conseil, vous n’irez
ias plus loin , et vous retournerez chez
cous. n

Le prince Bahman persista dans sa réso-
ution.

« Je veux croire, dit-sil au derviche,
[ue votre conseil est sincère, et je vous
uis obligé de la marque d’amitié que vous

ne donnez; mais quel que soit le danger
[ont vous me parlez , rien n’est capable de
ne faire changer de dessein. Si quelqu’un
n’attaque , j’ai de bonnes armes, et il
re sera ni plus vaillant ni plus Brave que
noi. n

n Et si ceux qui vous attaqueront, lui
emontra le derviche, ne se font pas voir
car ils sont plusieurs ),“ comment vous

léfendrez-vous contre des gens qui sont
nvisibles? n

a Il n’importe, repartit le prince; quoi
lue vous puissiez dire , vous ne me persua-
lerez pas de rien faire contre mon devoir.
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Puisque vous savez le chemin que je vous
demande, je vous en conjure encore une
fois de me l’enseigner, et de ne pas mg
refuser cette grâce. n

Quand le derviche vit qu’il ne pouvait
rien gagner sur l’esprit du prince Bahman,
et qu’il était opiniâtre dans la résolution de

continuer son voyage , nonobstant’ les avis
salutaires qu’il lui donnait, il mit la main
dans un sac qu’il avait près de lui, et il en
tira une boule qu’il lui présenta :

a Puisque je ne puis obtenir de vous,
dit-il, que vous m’écoutiez, et que vous

mâtiez de mes conseilsg prenez cette
goule ; et , quand vous serez à cheval, jetez-
la devant vous , et suivez-la jusqu’au pied
d’une montagne ou elle s’arrêtera. Quand
elle sera arrêtée , vous mettrez pied à terre ,
et vous laisserez votre cheval la bride sur
le cou , qui demeurera à la même place en
attendant votre retour. En montant, vous
verrez à droite et à gauche une grande
quantité de grosses pierres noires , et vous
entendrez une confusion de voix de tous
les côtés, qui vous diront mille injures
Pour Vous décourager, et pour faire en
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rte que vous ne montiez pas jusqu’au
.ut; mais gardez-vous bieu’de vous cf.
lyer, et, sur toutes choses , de tourner la
te pour regarder derrière vous : en un
stant vous seriez changé en une pierre
rire semblable à celles.que vous verrez,
squelles sont autant de seigneurs comme
vus , qui n’ont pas réussi dans leur enve-

ise, comme je vous le disais. Si vous
itez le danger que je ne vous dépeins que
vêlement! afin que vous y fassiez bien
llexion, et que vous arriviez au haut de
montagne, vous y trouverez une Gage,
dans la cage l’oiseau que vous cherchez.

mime il parle, vous lui demanderez où
.nt l’arbre qui chante et l’eau jaune, et il
nus l’enseignera. Je n’ai rien à vous dire

ivantage : voilà, ce que vous avez à faire,
lvoilà ce que vous avez à éviter; mais Si
bus vouliez me croire , vous suivriez le
mseil que je vous ai donné, et vous ne
ms exposeriez pas à la perte de votre vie.
ncore une fois, pendant qu’il vous reste
a temps pour y penser, considérez que
me perte est irréparable et attachée à
ne condition à laquelle on peut contre-
l

L
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venir même par inadvertance , comme vo
pouvez le comprendre. n

« Pour ce qui est du conseil que vo J
venez de me répéter, et dont je ne lais
pas de vous avoir obligation, “reprit
prince Bahman après avoir reçu la boule
je ne puis le suivre; mais je tâcherai d
pnfiter de l’avis que vous me donnez, d J
ne pas regarder derrière moi en montant ;
et j’espère que bientôt vous me verrez re-s

venir, et vous en remercier plus am-i
plament, chargé de la dépouille que l
cherche. n

En achevant ces paroles, auxquelles
derviche ne répondit autre chase, smog
qu’il le reverrait avec joie, et qu’il souhai J
tait que cela arrivât , il remonta à chevalî
prit congé du derviche par une profondô
inclination de tête, et jeta la boule dei-a
vaut lui.

La boule roula et continua de roule 1
presque de la même vitesse que le prime
Bahman lui avait imprimée en la jetant
ce qui fit qu’il fut obligé d’accommoder

course de son cheval à la même vites
pour la suivre, afin de ne la pas perdre d
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a : i113. suivit : et, quand elle fut au pied
la montagne que le derviche avait dit,
a s’arrêta; alors il descendit de cheval,
le cheval ne branla pas de la place,
me quand il lui eut mis la bride sur le
L. Après qu’il eut reconnu la montagne
, yeux , et qu’il eut remarqué les pierres
res, il commença à monter, et il n’eut;

fait quatre pas que les voix dont le
’viche lui avait parlé se firent entendre
s qu’il vît personne. Les unes di-
mt :
x Où va cet étourdi? Où va-t-il? Que
Lt-il? Ne le laissez pas passer. n
D’autres :

n Arrêtez-le, prenez-le, tuez-le. »
D’autres criaient d’une voix de ton-
“i’e :

c Au voleur! à l’assassin! au meur-
v

. ))
D’autres, au contraire , criaient d’un ton

[leur :
n Non, ne lui faites pas de mal; laissez
aser le beau mignon : vraiment c’est pour
qu’on garde la cage et l’oiseau! n

Nonobstant ces voix importunes , le
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prince Bahman monta quelque temps ave
constance et avec fermeté, en s’animai
lui-même; mais les voix redoublèrent av
un tintamarre si grand, et si près de lui
tant en avant qu’en arrière, que la frayeuù
le saisit. Les pieds et les jambes commeni
cèlent à lui trembler, il chancela; et bien
tôt, comme il se fut aperçu que les force;
commençaient à lui manquer , il oubli
l’avis du derviche : il se tourna pour ses
sauver en descendant, et dans le momenü
il fut changé en une pierre noire : méta--
morphose qui était arrivée à tant d’autrui

avant lui, pour avoir tenté la même enq-
treprise; et la même chose arriva à saï
cheval.

Depuis le départ du prince Bahmam
pour son voyage, la princesse Parizade
qui avait attaché à sa ceintuœ le couteau;
avec la gaine , qu’il lui avait laissé pour.
être informée s’il était mort ou vivant“

n’avait pas manqué de le tirer, et de l
consulter même plusieurs fois chaqu;
jour. De la sorte, elle axait eu la consola-,-
tion d’apprendre qu’il était en parfait
santé, et de s’entœtenir SouVent de 1 “
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me le prince Perviz, qui la prévenait
nelquefois en lui demandant des nou-
elles.
Le jour fatal enfin où le prince Baliman

suait d’être métamorphosé en pierre,
nume le pllnce et la princeSse s’entrete-
aient de lui sur le soir, selon leur cou-
une :
l « Ma sœur, dit le prince Perviz , tirez le
iuteau , je vous prie , et apprenons de ses
Duvelles. a» ’

La princesse le tira; et, en le regardant,
svirent couler le sang de l’extrémité. La

tintasse, saisie d’humeur et de douleur,
la le couteau.
a Ah, mon cher frère! s’écria-t-elle,

Pchs ai donc perdu et perdu par ma
lite! Je ne vous reverrai jamais! Que je
ils malheureuse! .Pom-quoi vous ai- je
“le d’oiseau qui parle, d’arbre qui chante
Ë d’un; jaune? ou plutôt que m’importalt-

“de sax-m’i- si la dévote trouvait cette mai-

h belle ou laide , accomplie ou noh ac-g
hiplie? Plut à Dieu que jamais elle ne

fût avisée (le-s’y adresser! Hypocrite,

nipeuse , ajOuta- t-elle, deVaisstu recon-
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naître ainsi la réception que je t’ai faite?
Pourquoi m’as-tu parlé d’un oiseau , d’un

arbre et d’une eau qui, tout imaginaires
qu’ils sont , comme je me le persuade par la
fin malheureuse d’un frère chéri, ne lais-
,sent pas de me troubler encore l’esprit par
ton enchantement? n

Le prince Perviz ne fut pas moins ailli-
gé de la mort du prince Bahman que la
princesse Parizade; mais sans perdre le
temps en des regrets inutiles, comme il
eut compris , par les regrets de la princesse
sa sœur, qu’elle désirait toujours passion-
nément d’avoir en sa possession l’oiseau qui 4

parle, l’arbre qui chante, et l’eau jaune, il
l’interrom pit :

u Ma sœur, dit-il, nous regretterions en .
vain notre frère Bahman; nos plaintes et .
notre douleur ne lui rendraient pas la vie;
c’est la volonté de Dieu, nous devons nous
y soumettre, et l’adorer dans ses décrets,
sans vouloir les pénétrer. Pourquoivoulez-
vous douter présentement des paroles de
la dévote musulmane, après les avoir te-
nues si fermement pour certaines et pour
vraies? Croyez-vous qu’elle vous eût parlé
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de ces trois choses, si elles n’existaient
pas, et qu’elle les eût vantées exprès pour

vous tromper, vous qui, bien loin de lui
en avoir donné sujet, l’avez si bien reçue et
accueillie avec tant d’honnêteté et de bon-

té? Croyons plutôt que la mort de notre
frère vient de sa faute, ou par quelque ac-
cident que nous ne pouvons pas. imaginer.
Ainsi, ma sœur, que sa mort ne nous em-
pêche pas de poursuivre notre recherche,
je m’étais offert pour faire le voyage à sa

place, je suis dans la même disposition,
et comme son exemple ne me fait pas
changer de sentiment, dès demain je l’en-
treprendrai. n

La princesse lit tout ce qu’elle put pour
dissuader le prince Perviz, en le conjurant
de ne pas l’exposer au danger de perdre
deux frères au lieu d’un; mais il demeu-w
ra inébranlable , nonobstant les remon-
trances qu’elle lui fit: et, avant qu’il par-
tit, afin qu’elle pût être informée du suc...

cès du voyage qu’il entreprenait, comme
elle l’avait été de celui du prince Balnnan ,

par le moyen du couteau qu’il lui avait
laissé, il lui donna aussi un chapelet de:

VIII. 20
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perles de cent grains pour le même usage,
et en le lui présentant:

a Dites ce chapelet à mon intention
pendant mon absence. En le disant , s’il ar-
rive que les grains s’arrêtent de manière
que vous ne puissiez plus les mouvoir, ni
les faire couler les uns après les autres,
comme s’ils étaient collés, ce sera une mar-

que que j’aurai eu le même sort que notre
frère : mais espérons que celan’arrivera pas,

et que j’aurai le bonheur “de vous revoir avec

la satisfaction que nous attendons vous et
mon. au

Le prince Perviz partit, et le vingtième
jour de son voyage il rencontra le même
derviche à l’endroit où le prince Bahman
l’avait trouvé. Il s’approcha de lui, et
après l’avoir salué , il le pria, s’il le savait,

de lui enseigner le lieu où étaient l’oiseau
qui parle, l’arbre qui chante, et l’eau jaune.
Le derviche lui lit les mêmes d.tiiculte’s
et les mêmes remontrances qu’il avait faites
au prince Baliman, jusqu’à lui dine qu’il y
avait très-peu de temps qu’un jeune cava-
ü“, avec lequel il lui voyait beaucoup de
teæanbbnce, lui avait demandé le chemin;
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que, vaincu par ses instances pressantes et
par son importunité , il le lui avait enseigné ,
lui avait donné de quoi lui servir de guide,
et prescrit ce qu’il devait observer pour
réussir; mais qu’il ne l’avait pas vu rete-
nir, d’après quoi il n’y avait pas à douter
qu’il n’eût en le même sort que ceux qui
l’avaient précédé.

. a Bon derviche , reprit le prince Perviz,
je sais qui est celui dont vous me parlez z
c’était mon frère aîné, et je suis informé

avec. certitude qu’il est mort. De quelle
mort, c’est ce que j’ignore. u

a Je puis vous le dire, repartit le der-
qiche: il a été changé en pierre noire,
comme ceux dont je viens de parler, et
vous devez vous attendre à la même méta-
morphose, à moins que vous n’observiez
plus exactement que lui les bous conseils
que je lui avais donnés, au cas que. vous
persistiez à ne vouloir pas renoncer à votre
présolution; à quoi je vous exhorte encore

ne fois. n
a. Dervicbe, insista le prince Parvis, je

po puis assez vous marquer combien je
î ou: suis redevable de la part que voua

. “d’2..-

a)
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prenez à la conservation de ma vie, tout
inconnu que je vous suis , et sans que j’aie
rien fait pour mériter votre bienveillance:
mais j’ai à vous dire qu’avant que je prisse
mdn parti, j’y ai bien songé, et que je ne
puis l’abandonner. Ainsi, je vous supplie
de me faire la même grâce que vous avez
faite à mon frère: peut-être réussirai-je
mieux que lui à suivre les mêmes renseigne-
mens que j’attends de vous. u

u Puisque je ne puis réussir, dit le der-
viche, à vous persuader de vous relâcher
de ce que vous avez résolu, si mon grand
âge ne m’en empêchait, et que je pusse ine

soutenir, je me lèverais pour vous donner
la boule que j’ai ici , laquelle doit vous ser-
vir de guide. n

Sans donner au derviche la peine d’en
dire davantage, le prince Perviz mit pied à
terre; et, comme il se fut avancé jusqu’au

derviche, celui-ci, qui venait de tirer la
boule de son sac, où il y en avait un bon
nombre d’autres, la lui donna, et il lui
dit l’usage qu’il en devait faire, comme il

l’avait dit au prince Babman; et, après
l’avoir bien averti de ne pas s’effrayer des
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voix qu’il entendrait sans voir personne,
quelque menaçantes qu’elles fussent, mais
de ne pas laisser de monter jusqu’à ce qu’il

eût aperçu la cage et. l’oiseau, il le con-
gédia.

Le prince Perviz remercia le derviche;
Ët, quand il fut remonté à cheVal, il jeta
la boule devant le cheval; et, en piquant
des deux en même temps, il la suivit. Il
arriva enfin au bas de la montagne; et,
quand il eut vu que la boule s’était arrê-
tée, il mit pied à terre. Avant qu’il fît le

premier pas pour monter, il demeura un
moment dans la même place, en rappe-
tut dans sa mémoire les avis que le der-

’che lui avait donnés. Il s’encouragea, et

il monta, bien résolu d’arriver jusqu’au
tram de la montagne , et il avança cinq ou
ix pas: alors il entendit derrière lui une

Ëoix qui lui parut fort proche , comme d’un
omme qui le rappelait et l’insultait, en

.criant:
il a Attends, téméraire, que je te punisse

« e ton audace ! » l
A cet outrage, le prince Perviz oublia

ous les avis du derviche; il mit la main
20”
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sur le sabre, il le tira , et il se tourna pour
se venger: mais à peine eut-il le temps de
voir que personne ne le suivait, qu’il fut
changé en pierre noire lui et son che-
val.

Depuis que le prince Perviz était parti,
la princesse Parizade n’avait pas manqué
chaque jour de porter à la main le chape-
let qu’elle avait reçu de lui le jour qu’il
était parti; et, quand elle n’avait autre
chose à faire, de le dire, en faisant passer
les grains par ses doigts l’un après l’autre.
Elle ne l’avait pas menue quitté la nuit tout

ce temps là: chaque soir, en se couchant,
elle se l’était passé autour du cou, et le
matin, en s’éveillant, elle y avait porté la

main pour éprouver si les grains Venaient
toujours l’un après l’autre. Le jour enfin,

et au moment que le prince Perviz eut la
même destinée que le prince Bahman,
d’etre changé en pierre noire , connue elle
tenait le chapelet à son ordinaire , et qu’elle

le disait, tout à coup elle sentit que les
grains n’obéissaient plus au mouvemen
qu’elle leur donnait, et elle ne douta pas
que ce ne fût la marque de la mon cor-

LES MILLE ET UNE NUITS,
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mine du prince son frère. Comme elle avait
déjà pris sa résolution sur le parti qu’elle

prendrait au cas que cela arrivât , elle ne
perdit pas le temps à donner des marques
extérieures de sa douleur. Elle se fit un
effort pour la retenir tout en elle-même; et
dès le lendemain, après s’être déguisée en

homme, armée et équipée, et qu’elle eut
dit à ses gens qu’elle reviendrait dans peu de

jours, elle monta à cheval et partit, en pre-
.nant le même chemin que les deux princes
.588 frères avaient tenu.
, La princesse Parizade , qui était accou-
tumée à monter à cheval en prenant le

ldivertissement de la chasse, sapporta la
fatigue du voyage mieux que d’autres dames
,n’auraient pu faire. Comme elle avait les
L mêmes journées que les princes ses frères ,

telle rencontra aussi le derviche dans la
vingtième journée de marche. Quand elle

pfut près de lui , elle mit pied à terre; et a
v En tenant son cheval par la bride , elle alla.
(“s’asseoir près de lui ; et , après qu’elle l’eut

value , elle lui dit : O
a Bon derviche , vous voudrez bien que je

une repose quelques mompns près de vous ,

i

RAMA-
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et me faire la grâce de me dire si vous
n’avez pas entendu dire que quelque part
aux environs il y a dans ces cantons un lieu
où l’on trouve l’oiseau qui parle, l’arbre qui

chante, et l’eau jaune. n
Le derviche répondit :

u Madame, puisque votre voix me fait
connaître quel est votre sexe, nonobstant
votre déguisement en homme , et que c’est

ainsi que je dois vous appeler, je vous re-
mercie de votre compliment, et je reçois
avec un très-grand plaisir l’honneur que
vous me faites. J’ai connaissance du lieu où
se trouvent les choses dont vous me parlez;
mais à quel dessein me faites-vous cette
demande? n

a Bon derviche, reprit la princesse Pa-
O

rizade, on m’en a fait un récit si avan-
tageux, que je brûle d’envie de les pos-
séder. a»

a Madame , repartit le derviche , on vous
a dit la vérité : ces choses sont encore plus
surprenantes et plus singulières qu’on ne-
vous les a représentées; mais on vous a
caché les diflicultés qu’il y a à surmonter

pour parvenir à en jouir z vous ne vous
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sriez pas engagée dans une entreprise si
énible et si dangereuse, si l’on vous avait
ien informée. Croyez-moi , ne passez point
lus avant ; retournez sur vos pas , et ne vous
:tendez pas que je veuille contribuer à votre

arte. a)
a Bon père , repartit la princesse , je viens

e loin , et il me fâcherait fort de retourner
lez moi sans avoir exécuté mon dessein.
“ous me parlez des diflicultés et du danger

e perdre la vie; mais vous ne me dites“
as quelles sont ces difficultés et en quoi
msistent ces dangers; c’est ce que je dési-

arais de savoir pour me consulter , et voir
je pourrais prendre ou non confiance en

la résolution, en mon courage et en mes
irces. n
Alors le derviche répéta à la princesse

arizade le même discours qu’il avait tenu
ux princes Bahman et Perviz , en lui exa-
érant les diflicultés de monter jusqu’au
aut de la montagne où était l’oiseau dans

1 cage, dont il fallait se rendre maître;
près quoi l’oiseau donnerait connaissance
,e l’arbre et de l’eau jaune; le bruit et le

intamarre des voix menaçantes et effroya-
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hies qu’on entendait de tous les côtés sans

voir personne; et enfin la quantité de
pierres noires , objet qui seul était capable
de donner de l’effroi à elle et à tout autre,
quand elle saurait que ces pierres étaient
autant de braves cavaliers qui avaient été
ainsi métamorphosés pour avoir manqué

à observer la principale condition pour
réussir dans cette entreprise, qui était de
ne pas se tourner pour regarder derrière
soi , qu’auparavant on ne se fût saisi, de la
cage.

Quand le derviche eut achevé :

e A ce que je comprends par votre dis-
cours, reprit la princesse, la grande diffi-
culté pour réussir dans cette unaire est
premièrement de monter jusqu’à la cage
sans s’effrayer du. tintamarre des voix
qu’on entendrait sans voir personne; et,
en second lieu, de ne pas regarder derrière
Soi. Pour ce qui est de cette dernière con-
dition , j’es;:ère que je serai assez maîtresse

de moi-mème pourla bien observer. Quant
51a première , j’avoue que ces voix, telles
que vous me les représentez, sont espar
hies d’épouvanter les plus rassurés; mais
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mime dans toutes les entreprises de
rande conséquence et périlleuses, il n’est
[s défendu d’user d’adresse, je Vous de-

nnde si l’on pourrait s’en servir dans
kle-ci, qui m’est d’une si grande impor-

hce. n
«Et de quelle adresse voudriez-vous user?

onda le derviche. a
Il me semble , répondit la princesse,

en me bouchant les oreilles avec du co-
l, si fortes et si effroyables que les voix
lissent être , elles en seraient frappées avec
houp moins d’impression ; comme aussi
as feraient moins d’effet sur mon imagina-
i ; mon esprit demeurerait dans la liberté
Be se pas troubler jusqu’à perdre l’usage

la raisou. n
iMadame , reprit le derviche , de tous
l: (pi jusqu’à présent se sont adressés
roi pour s’informer du chemin que vous
idemandez, je ne sais si quelqu’un s’est
ti de l’adresse que vous me prôposez. Ce

je sais, c’est que pas un ne me l’a pro-

Îe, et que tous y ont péri. Si vous per-
z dans votre dessein, vous pouvez en

l’épreuve; à la bonne heure si elle
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vous réussit, mais je ne vous conseillerais
pas de vous y exposer. n

a Bon père, repartit la princesse, rien
n’empêche que je ne persiste dans mo
dessein : le cœur me dit que l’adresse m
réussira, et je suis résolue à m’en servir
Ainsi, il ne me reste plus qu’à savoir d
vous quel chemin je dois prendre. C’est
grâce que je vous conjure de ne me pas re

fuser. n
Le derviche l’exhorta, pour la dernièr

fois , à se bien consulter; et, comme il vi
qu’elle était inébranlable dans sa réÂpIu

tion, il tira une boule; et en la lui prése
tant :

a Prenez cette boule, dit-il, remontez
cheval; et, quand vous l’aurez jetée deva

vous, suivez-la par tous les détours q
vous lui verrez faire en roulant jusqu
la montagne où est ce que vous cherchez
et où elle s’arretera; quand elle sera arrêté

arrêtezwous aussi; mettez pied à terre
montez. Allez; vous savez le reste , n’a
bliez pas d’en profiter. n

La princesse Parizade, après avoir r
merdé le derviche et pris congé de l
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remonta à cheval; elle jeta la boule, et
elle la suivit par le chemin qu’elle prit
en roulant. La boule continua son roule-
ment, et enfin elle s’arrêta au pied de la
montagne.

La princesse mit pied à terre; elle se
boucha les oreilles de coton; et, après
qu’elle eut bien considéré le chemin qu’elle

avait à tenir pour arriver au haut de la
montagne, elle commença à monter d’un
pas égal avec intrépidité. Elle entendit les
voix, et elle s’aperçut d’abord que le co-
ton lui était d’un grand secours. Plus elle
avançait, plus les voix devenaient fortes
et se multipliaient, mais non pas au point
de lui faire une impression capable de la
troubler. Elle entendit plusieurs sortes d’in-
jures et de railleries piquantes par rapport
à son sexe , qu’elle méprisa , et dont elle ne
fît que rire.

a Je ne m’olï’ense ni de vos injures ni

de vos railleries , disait-elle en elle-même;
dites encore pire, je m’en moque , et vous
ne m’empêchera pas de continuer mon
chemin. n

Elle monta enfin si haut, qu’elle com-

vm. a!
i

Î

l

i
Î
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rusma-d’apercevoir la Cage et l’oëseaurlç- A

quel; (le cou’npldt avec lqs voix, tâchai; (in,
l’ântimùler, en lui criant d’une VOIX top-

naute, nonobstant la tpeçitesse son

corps: - ,, ç Folle , retira-toi, n’apprqclœ Pasl p * .
La Princesse , animée davantage par ce;

objet, doubla le pas. Quand elle se vi: si
près de la fin de sa carrière , elle gagna le
haut 3e la montagne , où le terrain. était
égal glane pour“ droit à la cage, ç; amenai;
la! 1133an dessus, en disant à l’oisçau :, , .

. a 1055.3815 le Fe tiçns 119’311? toi, çt 1;; ge.

m’échapperqs pas. u J .. .

. . . s. . ’ . -J Pendant que, Parnadç çtlalxt le coxal; gin! ’

lui bouèhait les oreilles :  l , - . ,u ’
l à “Bçave dame ,. lui dît” l’ozïeau , 11è ans: ,

vbulez pas de mal de ce que je am: suis:
jéint à cèux  qui faiSaient leurs ,éffqrtquiy 1

li iconservation de ma liheité., Quoique;
enfczjmé dans une cqge, je ne kifs-sais p95 v
d’être conteng Je mon Sort; mais dç’égygéf)

à dçvergir eb’clàvé, j’aigxlç.11iieux vqus avoir-j

pour nhàîtresse,’vùus, qui m’avez acquiê si

co’uraueusement et si dîgnement, que
“jute “ne personne du monde : et (4:3 à

lx Ï
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misent je vous jure une fidélité inviolable ,

me une soumission entière à tous vos rom-
nandemens. Je sais qui vous êtes, et je
’ous apprendrai que vous ne vous connais-
az pas vous-luétine pour ce que vous êtes;
mais un jour viendra que je vous rendrai un
uvice dont j’espèle que vous m’aurez obli-

ption. Pour commencer à vous donner des
larques de ma sincérité , faites-moi connaî-
p ce que vous souhaitez , je suis pret à vous

béjr. u ., La princesse, pleine d’une joie d’autant
lus inexprimable , que la conquête qu’elle

suait de faire lui coûtait la mort de deux
ères chéris tendrement, et à elle-même
tu de fatigues et un (langer dont elle con-
issait la grandeur, après en être sor-
s, mieux qu’avant qu’elle s’y engageât,

pimbstant ce que le derviche lui en avait
Présenté . dit à l’oiseau, après qu’il eut

œé de parier :

gus Oiseau , c’est bien mon intention de te

niquer que je souhaite plusieurs choses
lime sont de la dernière importance; je
55 ravie que tu [n’aies prévenue par le té-r

ignage de ta bonne volonté. Première-w

qui
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ment, j’ai appris qu’il y a ici une eau jaune

dont la propriété est merveilleuse ; je te de-
mande de m’enseigner où elle est, avant
toute chose. n

L’oiseau lui enseigna l’endroit , qui n’était

pas beaucoup éloigné; elle y alla , et elle en
emplit un petit flacon d’argent qu’elle avait
apporté avec elle. Elle revint à l’oiseau, et

elle lui dit :
a Oiseau, ce n’est pas assez, je cherche

aussi l’arbre qui chante; dis-moi où il est?»
L’oiseau lui dit : u Tournez-vous , et vous

verrez derrière vous un bois où vous trou-
verez cet arbre. n

Le bois n’était pas éloigné : la princesse

alla jusque-là , et entre plusieurs arbres, le
concert harmonieux qu’elle entendit lui fit
connaître celui qu’elle cherchait; mais il
était fort gros et fort haut. Elle revint, et
elle dit à l’oiseau .-

« Oiseau, j’ai trouvé l’arbre qui chante;

mais je ne puis ni le déraciner ni l’empor-

ter. si
a Il n’est pas nécessaire de le déraciner,

reprit l’oiseau ; il suflit que vous en preniez
la moindre branche , et que vous l’emportiez
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pour la planter dans votre jardin ; elle pren-
dra racine dès qu’elle sera dans la terre , et
en peu de temps vous la verrez devenir un
aussi bel arbre que celui que vous venez de
voir. n
E Quand la princesse Parizade eut en main
:es trois choses dont la dévote musulmane
hi avait fait concevoir un désir si ardent,
tlle dit encore à l’oiseau :

« Oiseau, tout ce que tu viens de faire *

l

lour moi n’est pas suffisant : tu es cause
le la mort de mes deux frères , qui doivent
ne parmi les pierres noires que j’ai vues
p montant; je prétends les emmener avec
moi. »

i Il parut que l’oiseau eût bien voulu se dis-

bnser de satisfaire la princesse sur cet arti-
le; en effet , il en lit difliculté.
, « Oiseau, insista la princessë , souviens-
ü que tu viens de me dire que tu es mon
tclave, que tu l’es en effet , et que ta vie est ’
ma disposition. n
ça Je ne puis , reprit l’oiseau, contester
itte vérité ; mais , quoique ce que vous me t
emandez soit d’une plus grande difliculté ,

trie laisserai pas d’y satisfaire. Jetez les
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yeux ici à l’entour , ajouta-tél , et voyez si
vous n’y verrez pas une cruche. a

n Je reperçois, dit la princesse. n
a Prenez-la, dit-il, et en descendant la

montagne , versez 1.1] peu de l’eau dont elle
est pleine sur chaque pierre noire , ce sera le
moyen de retrouver vos deux frères. a

La princesse Parizade prit la cruche, et
emportant avec soi la cage avec l’oiseau,
le flacon et la branche, à mesure qu’elle
descendait, elle versait de l’eau (le la cm-
chc sur chaque pierre noire qu’elle rencon-
trait, et chacune se changeait en homme;
et connue elle n’en omit aucune , tous le
chevaux, tant des princes ses frères
des antres seigneurs , repartirent. De l
sone, elle reconnut les princes Ballma
et Perviz, qui la reconnurent aussi, et q
vinrent l’eiuhrasser. En les embrassant d
même, et en leur témoignant son étonn

ment :
a Mes chers frères , dit-elle , que faite

vous donc ici? n
Comme ils eurent répondu qu’ils venai

Je dormir a
(t Oui ; mais , reprit-elle, sans moi «a!
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sotnmeil durerait encore , et il eût peut-
être duré jusqu’au jour du jugement. Ne
Vous souvientril pas que Vous étiez venus
chercher l’oiseau qui parle , l’arbre qùî
chante, et l’eau jaune, et d’avoir Vu en ar-

rivant les pierres noires dont cet endroit
était parsemé? Regardez, et voyez s’il en

reste une seule. Les seigneurs qui nous
enrhument, et vous, vous étiez ces pier-
res, de même que vos chevaux qui vous
attendent , comme vous le pouvcz voir; et
si Vous désirez de savoir comment cette
merveille s’est faite, c’est, continua-belle
en leur montrant la cruche dont elle n’avait
pas besoin, et qu’elle avait déjà pOSée tu

pied de la montagne , par la vertu de l’eau
dont cette cruche était pleine , que j’ai Ver-

tée sur chaque pierre. Comme après avoir
tendu mon esclave l’oiseau qui parie, que
kid dans cette cage, et’trouvé par son
hoyer! l’arbre qui chante, dont je tiens une
lamelle, et l’eau jaune dont ce flacOn est
plein , je ne Voulais pas retourner sans vorts
amener avec moi, je l’ai contraint, par le

avoir que j’ai acquis sur lui, de m’en
antiar le me!!! , et il m’a enseigné où

m
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était cette cruche, et l’usage que j’en devais

faire. n
Les princes Balnnan et Perviz connurent

par ce discours l’obligation qu’ils avaientà

la princesse leur sœur; et les seigneurs , qui
s’étaient tous assemblés autour d’eux, et

qui avaient entendu le meme discours,
les imitèrent, en lui marquant que, bien
loin de lui porter envie au sujet de lacon-
qnéte qu’elle venait de faire , et à laquelle

ils avaient aspiié , ils ne pouvaient mieux
lui témoigner leur reconnaissance de la vie à
qu’elle venait de leur redonner, qu’en se dé-

clarant ses esclaves , et prêts à faire tout ce
qu’elle leur ordonnerait.

a: Seigneurs, reprit la princesse , si vous
avez fait attention à mon discours, vous
avez pu remarquer que je n’ai eu autre in-
tention dans ce que j’ai fait, que de recou-
vrer mes frères : ainsi, s’il vous en est
arrivé le bienfait que vous dites, vous ne
m’en avez nulle obligation. Je ne prends
de part. à votre compliment que l’hon-
nêteté que vous voulez bien m’en faire,

Ct je vous en remercie comme je le
dois. D’ailleurs, je vous regarde chacun
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en particulier comme des personnes aussi
libres que vous l’étiez avant votre disgrâce,

et je me réjouis avec vous du bonheur qui
vous est arrivé à mon occasion. Mais ne
demeurons pas davantage dans un lieu où
il n’y a plus rien qui doive nous arrêter
plus long-temps; remontons à cheval, et
retournons chacun au pays d’où nous som-
mes venus. ,3

La princesse Parizade donna l’exemple
la première, en allant reprendre son che-
val, qu’elle trouva où elle l’avait laissé.
Avant qu’elle montât à cheval, le prince
Bahman, qui voulait la soulager, la pria
de lui donner la cage à porter.

« Mon frère , reprit la princesse, l’oiseau

est mon esclave; je veux le porter moi-
même ; mais si vous voulez vous charger de
la branche de l’arbre qui chante, la voilà.
Tenez la cage néanmoins pour me la rendre
quand je serai à cheval. n

Quand elle fut remontée à cheval’, et
que le prince Bahman lui eut rendu la cage
et l’oiseau :

a Et vous, mon frère Perviz, dit-elle
en se tournant du côté ou il était, voilà

21”

(ID-tr
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aussi le flacon d’edu jaune que je remena
votre garde, si cela ne vous incommode

pas. n sLe prince Perviz s’en chargea avec bien

du plaisir. ’
Quand le prince Bahman et le prince

Perviz et tous les seigneurs furent tous à
cheval, la princesse Parizade attendait que
quelqu’un d’eux se mît à la tete et com-

mençat la marche. Les deux princes vou-
lurent en faire civilité aux seigneurs , et les
seigneurs, de leur côté, voulaient la faire
à la princesse. Comme la princesse vit que
pas un (les seigneurs ne voulait se donne!
cet avantage , et que c’était pour lui en lais-
ser l’ auneur, elle s’adressa à tous, et elle

leur (lit :
n Seigneurs, j’attends que vous mar-r

chiez. n
n Madame, reprit au nom de tous un

de ceux qui étaient le plus près d’elle,
quanti nous ignorerions l’honneur qui est
dû à votre sexe, il n’y a. pas d’honneur

que nous ne soyons pilets à vous rendre,
après ce que vous venez de faire pour nous.
Nonobstant vo me modestie , nous vous sur

H
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. camus un“. 3,:1mm de ne pas nous priver plus larrg-temps
du bonheur de Vous suivre. ni

d Seigneurs , dit alors la pïîüôéssé, fane

même pas “tonnent que votts me faites;
et je ne l’accepte que parce que vous le sou-
haitez. à

n: même temps elfe se mît et! marelle,
et les deux princes et kas seigneurs la sui-
v’irem en troupe sans distinction.

La troupe voulut voir le derviche en
passant, le œmercief de son bon atticueil
et de am Conseils salutaires qu’ils avaient
trouvés sincères; mais il était mon, et l’on
n’a pu savoir si c’était 6e vieilïesse, ou part-

cer qu?! n’était plus nécessaire pour em-

geigne? h chtmin qui? conduisait à la con-
quête des trois choses dont la primasse Paé
rimée venait de triompher.

Aîné h “capé confirma son chemin;

mais elfe commença à diminuer chaque
par. En! cm, les seigneurs qui étaient
venus de (Même pays, comme nous l’a-
vans du; dpfès avoir, chacun en pââî- ’
«me? , réitéré à la princesse Voir!de à
qu’ils luit avaient, prirent congé â’cflfe et A
des prince-s ses frères Pari après Pm, 3 l

’ l

MM

w au:

sin-v
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à mesure qu’ils rencontraient le chemin
par où ils étaient venus. La princesse et les
princes Balnnan et Perviz continuèrent
le leur jusqu’à ce qu’ils arrivèrent chez
eux.

D’abord la princesse posa la cage dans
le jardin dont nous avons parlé; et conne
le salon était du côté du jardin, dès que
l’oiseau eut fait entendre son chant, les
rossignols, les pinsons, les alouettes, les
fauvettes, les chardonnerets, et une infi-
nité d’autres oiseaux du pays, vinrent l’ac-

compagner de leur ramage. Pour ce qui
est de la branche, elle la lit planter en sa
présence dans un endroit du parterre peu
éloigné de la maismn. Elle prit racine, et
et en peu de temps elle devint un grand ar-
bre, dont les feuilles rendirent bientôt la
même harmonie et le même concert que
l’arbre d’où elle avait été cueillie. Quant

au flacon d’eau jaune, elle fit préparer au

milieu du parterre un grand bassin de
beau marbre; et quand il fut achevé, elle
y versa toute l’eau jaune qui était contenue
dans le flacon. Aussitôt elle con’unença à

foisonner en se gondant; et quand elle fut
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Venue à peu près jusqu’au bord du bassin ,
elle s’éleva dans le milieu en grosse gerbe
jusqu’à la hauteur de vingt pieds, en re-
tombant et en continuant de même sans
que l’eau débordât.

’ La nouvelle de ces merveilles se répan-

dit dans le voisinage, et comme la porte
de la maison, non plus que celle du jardin ,
n’étaient fermées à personne, bientôt une

grande affluence de peuple des environs vint
b8 admirer.
y Au bout de quelques jours, les princes
Babman et Perviz , bien remis de la fatigue
le leur voyage , reprirent leur manière de
livre; et comme la chasse était leur diver-
hsement ordinaire, ils montèrent à clie-
Inl, et ils y allèrent pour la première fois
lapais leur retour, non pas dans leur parc,
pais à deux ou trois lieues de leur maison.
lomme ils chassaient, le sultan de Perse
nrvint en chassant au même endroit qu’ils
raient choisi. Dès qu’ils se furent aperçus

p’il ailait arriver bientôt, par un grand
hnbre de cavaliers qu’ils virent paraître
i; plusieurs endroits, ils prirent le parti

cesser et de se retirer pour éviter sa
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rencontre; mais ce fut justement par le
chemin qu’ils prirent, qu’ils le rencontre-n

rent, dans un endroit si étroit , qu’ils ne
pouvaient se détourner ni reculer sans être
vus. Dans leur surprise , ils n’eurent que le
tempsde mettre pied à terre et de se pros-
terner devant le sultan, le front contre tep
re, sans lever la tête pour le regaràer. Mais
le Sultan , qui vit qu’ils étaient bien montés,

et habillés aussi proprement que s’ils eus-
sent été de sa cour, eut la curiosité de les
voir au visage; il s’arrêta, et il leur com-
manda de se lever.

Les princes se levèrent, et ils demeuré»

reni debout devant le sultan , avec un air
libre et dégagé, accompagné néanmains
d’une contenance modeste et respectueuse.
Le sultan les considéra quelque temps de-
puis la tête jusqu’aux pieds , sans parler;
et, après avoir admiré leur bon air et lent
bonne mine , il leur demanda qui ils étaient,
et où ils demeuraient.

Le prince Bahman prit! Id parole:
w Sire, dit-il , nous sommes fils de l”

fendant des jardms de Votre majesté,
damier mon , cf nous demeurons dans -
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maison qu’il fit bâtit peu de temps avant
sa Mort, afin que nous y demeurassions,
en attendant que nous fussions en âge de
servir votre majesté, et de lui demander
de l’emploi quand l’occasion se présente-

raxt. a!
. a A ce que je vois, reprit le sultan , vous
aimez la chasse. a»

l a Sire , repartit le prime Bahman , c’est
mou-e exercice le “plus ordinaire, et celui
qu’aucun des sujets de votre majesté, qui
se destine à porter les armes dans scaur-
mées, ne néglige, en se conformant à l’an-

cienne coutume de ce royaume. n
Le sultan , charmé d’une réponse si sage ,

lleur dit :
î m Puisque cela est, je serai bien aise de
vous voir chasser. Venez; choisissez telle
khasse qui vous plaira. n °
l Les princes remontèrent! éheVal , suivi-
JTant le sultan, et ils n’avaient pas avancé

bien loin, quand ils virent paraître plus
(sieurs bêtes tout à la fois. Le prince Bah-
lman choisit un lion , et le prince Pervîz un
ldurs. Ils partirent l’un et l’autre en même
1emps avec une intrépidité dom le Sultan
L
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fut surpris. Ils joignirent leur chasse preu.
que aussitôt l’un que l’autre; et ils lancè-

rent leurs javelots avec tant d’adresse ,
qu’ils percèrent, le prince Balnnan le lion ,
et le prince Perviz l’ours d’outre en outre ,

et que le sultan les vit tomber en peu de
temps l’un après l’autre. Sans s’arrêter,

le prince Balnnan poursuit un autre ours,
et le prince Perviz un autre lion, et en
peu de momens ils les percèrent et les ren-
versèrent sans vie. Ils voulaient continuer,
mais le sultan ne le permit pas : il les fit
rappeler, et quand ils furent venus re ran-
ger près de lui :

a Si je vous laissais faire, dit-il, vous
auriez bientôt détruit toute ma chasse. Ce
n’est pas tant ma chasse néanmoins que je
veux épargner, que vos personnes, dont la
vie me sera désormais très-chère, persuadé

que votre braQoure, dans un temps, me
sera beaucoup plus utile qu’elle ne vient de
m’être agréable. n

Le sultan Kliosrouscliah enfin se sentit
pour les deux princes une inclination si
forte, qu’il les invita à venir le voir et à le
suivre sur l’heure.
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a Sire, reprit le prince Bahman, votre
majeste nous fait un honneur que nous ne
méritons pas, et nous la supplions de vou-
loir bien nous en dispenser. n

Le sultan , qui ne comprenait pas quelles
raisons les princes pouvaient avoir pour ne
pas accepter la marque de considération
qu’il leur te’moiunait , le leur demanda, et
les pressa de l’en éclaircir.

n Sire , dit le prince Balnnan , nous avons
une sœur, notre cadette, avec laquelle nous
vivons dans une union si grande , que nous
n’entreprenous ni ne faisons rien, qu’aupa-

ravant nous n’ayons pris son avis ; de même
que de son côté elle ne fait rien qu’elle ne
nous ait demandé le nôtre. n

a Je loue fort votre union fraternelle,
reprit le sultan; consultez donc votre sœur,
et demain, en revenant chasser avec moi,
vous me rendrez réponse. n

Les deux princes retournèrent chez eux,
mais ils ne se souvinrent ni l’un ni l’autre,
non-seulement de l’aventure qui leur était
arrivée de rencontrer le sultan, et d’avoir
en l’honneur de chasser avec lui, mais
même de parler à la princesse de celui

--..-x

à...»
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qu’il leur avait fait de vouloir les emmener

avec lui. Le lendemain, comme ils se fu-
rent rendus auprès du sultan au lieu de la
cha5se :

a Eh bien! leur demanda le sultan , avez-
vous parlé à votre sœur? A-t elle bien voulu
consentir au plaisir que j’attends de vous
Voir plus particulièrement? n

Les princes se regardèrent, et la rougeur
leur monta au visage.

e Sire , répondit le prince Bahman, nous
supplions votre majesté de nous excuser; ni
mon frère ni moi nous ne nous en sommes
pas souvenus. a.

a Souvenez-vous-en donc aujourd’hui ,
reprit le sultan , et demain n’oubliez pas de
m’en rendre la réponse. w

Les princes tombèrent une seconde fois
dans le même oubli, et le sultan ne se scan-
dalisa pas de leur négligence ; au contraire,
il tira trois petites boules d’or qu’il avait
dans une bourse. En les mettant dans le sein
du prince Ballman :

n Ces boules , dit-il avec un souris , em-
pêcheront que vous n’oubliez une troisième
fois ce que je souhaite que vous fassiez pour
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hmm de moi ; le bruit qu’elles feront ce
soir en tombant de votre ceinture, vous en
feta souvenir, au cas que vous ne vous en
soyez pas souvenus auparavant.

La chose arriva comme le sultan l’avait
prévu a sans les trois boules d’or, les prin-
«ees eussent encore oublié de parler à la prin-

cesse Parimde leur sœur. Elles tombèrent
du sein du prince Bahman, quand il eut
ôté sa ceinture en se préparant à se mettre
au lit. Aussitôt il alla trouver le prince Per-

vv’n, et ils allèrent ensemble à l’appau-
mæent de la princesse , qui n’était pas encore

scandée; ils lui demandèrent pardon de de.
qu’ils venaient l’importance! à une heure

dadin, et lui en eXposèrent le sujet avec
doutes les circonstances de leur rencontre
avec le saluais.

a La princesse Parlzade fut alarmée de
cette nouvelle.

.. Votre rencontre avec le sultan, dit-
elle, vous est heureuse et honorable, et),
dans la suite , “elle peut vous faire davan-
tage; mais elle est fâcheuse et bien triste

lpoar moi. C’est à ma mddéraüon, je le
vole bien, que mus aves résisté à se que

la
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le sultan souhaitait; je vous en suis inti-
niment obligée : je connais en cela que
votre amitié correspond parfaitement à la
mienne. Vous avez mieux aimé , pour ainsi
dire, cmnmettre une incivilité envers le
sultan , en lui faisant un refus honnête , à
ce que vous avez cru, que de préjudicier
à l’union fraternelle que nous nous som-
mes jurée; et vous avez bien jugé que si
vous aviez commencé à le voir, vous seriez
obligés insensiblement de m’abandonner
pour vous donner tout à lui. Mais croyez-
vous qu’il soit aisé de refuser absolument
au sultan ce qu’il souhaite avec tant d’em-

pressement, comme il le paraît? Ce que
les sultans souhaitent, sont des volontés
auxquelles il est dangereux de résister.
Ainsi, quand , en suivant mon inclination,
je vous dissuaderais d’avoir pour lui la
complaisance quiil exige de vous , je ne fe-
rais que vous exposer à son ressentiment
et qu’à me rendre malheureuse avec vous.
Vous voyez quel est mon sentiment. Avant
néanmoins de rien conclure , consultons
l’oiseau qui parle, et voyons ce qu’il nous
Conseillers. : il est pénétrant et prévoyant,

tu.”
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et il nous apromis son secours dans les dif-
ficultés qui nous embarrasseraient. n

La princesse Parizade se fit apporter la
cage; et après qu’elle eut proposé la diffi-
culté à l’oiseau, en présence des princes,

elle lui demanda ce qu’il était à propos
qu’ils êssent dans cette perplexité. L’oiseau

répondit :

u Il faut que les princes vos frères cor-
respondent à la volonté du sultan , et même
qu’à leur tour ils l’invitent à venir voir votre

maison. n
« Mais, oiseau, reprit la princesse ,

nous nous aimons , mes frères et moi,
d’une amitié sans égale; cette amitié ne

souffrira-belle pas de dommage par cette
démarche? n

u Point du tout, repartit l’oiseau ; elle I
en deviendra plus forte. n

«l De la sorte , répliqua la princesse , le“

sultan me verra. n
L’oiseau lui dit qu’il était nécessaire

qu’il la vît, et que tout n’en irait que
mleux.

Le lendemain les princes Bahman et
Perviz retournèrent à la chasse, et le sui:-

“A;
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tan , d’aussi loin qu’il se put faire entendre ,
leur demanda s’ils s’étaient souvenus de

parler à leur sœur. Le prince Bahman s’ap-
procha et lui dit:

a Sire, votre majesté peut disposer de.
nous, et nous sommes prêts à lui obéir;
non-vseulement nous n’avons pas en de
peine à obtenir le consentement de notre
sœur, elle a même trouvé mauvais que
nous ayons en cette déférenee pour elle,
dans une chose qui était de notre devoir à
l’égard de votre majesté. Mais, sire, elle
s’en est rendue si digne , que si nous avons
péché, nous espérons que votre majesté

nous le pardonnera. u ’
a Que cela ne vous inquiète pas, reprit

le sultan; bien loin de trouver mauvais ce
que vous arez fait, je l’approuve si E011,
que j’espère que vous aurez pour me per-
sonne la même déférence , pour peu que
j’aie de part dans votre amitié. n

Les princes, confus de l’excès de bonté

du sultan, ne répondirent que par une
profonde inclination, pour lui marquer
le. grand respect avec lequel il: le rece-

vinent. ’
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Le sultan , conÏre son ordinaire, ne

hassa pas long-temps ce jour-là. Comme
avait jagé que les princes n’avaient pas

[oins d’esprit que de valeur et de bravou-
çr, l’impatience de s’entretenir avec plus
a liberté, fil: qu’il avança son retour. Il
w111i qu’ils fussent à ses côtés dans la mar-

; : honneur qui , sans parler des prin;-
paux courtisans qui raccompagnaient .
mua de la jalousie même au graudvvisir,
ü fut mortifié de les voir marcher avant
il
Quand le sultan fut entré dans sa capi-
k, le peuple, dont les rues étaient hor-
Fs, n’eu; les yeux attachés que sur les

x princes Bahman et Perviz , en cher.-
çnt qui ils pouvaient être, s’ils étaient

pagers ou du royaume.
i Quoi qu’il en soit , disaient la plupart ,

à Dieu que le sulmn nous eût (101ml?
princes aussi bien faits et d’aussi

rue mine l Il pourrait en avoirà peu près
même âge , si les couches de la sultane,
en souille la, peine depuis longv-temps,
ent été heureuses. n

La grainière chose que lit le sultan ça.
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arrivant dans son palais, fut de mener lès
princes dans les principaux appartemens,
dont ils louèrent la beauté, les richesses,
les meubles, les ornemens et la symétrie,
sans affectation , et en gens qui s’y enten-
daient. On servit enfin un repas magnifi-
que, et le sultan les fit mettre à table avec
lui; ils voulurent s’en excuser, mais ils
obéirent dès que le sultan leur eut dit que
c’était sa volonté.

Le sultan , qui avait infiniment d’esprit ,
et qui avait fait de grands progrès dans les a
sciences , et particulièrement dans l’his- î
taire, avait bien prévu que , par modestie
et par respect, les princes ne se donne-
raient pas la liberté de commencer la con-
versation. Pour leur donner lieu de parler,
il la commença , et y fournit pendant tout
le repas; mais, sur quelque matière qu’il
ait pu les mettre , ils y satisfirent avec tant
de connaissance , d’esprit, de jugement et
de discernement, qu’il en fut dans l’admi-

ration.
u Quand ils seraient mes enfans, disait--

il en lui-mème, et qu’avec l’esprit qu’ils

ont: le leur eusse donné l’éducation, ils
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n’en sauraient pas davantage , et ne seraient
ni plus habiles ni mieux instruits. n

Il prit enfin un si grand plaisir dans leur
entretien, qu’après avoir demeuré à table

plus que de coutume , il passa dans son ca-
binet, après etre sorti , où il s’entretint
encore avec eux très-long-temps. Le sultan
enfin leur dit :

a Jamais je n’eusse cru qu’il y eût à la

ncampagne des jeunes seigneurs, mes su-
jets , si bien élevés , si spirituels et auSsi ca-
[pables. De ma vie je n’ai eu entretien qui
m’ait fait plus de plaisir que le vôtre. Mais
En voilà assez, il est temps que vous vous
délassiez l’esprit par quelque divertisse-
ment de ma cour; et comme aucun n’est
plus capable d’en dissiper les nuages que la.

musique, vous allez entendre un concert
ide voix et d’instrumens qui ne sera pas
Bésagréable. n

r Comme le sultan eut achevé de parler,
tes musiciens, qui avaient eu l’ordre, en-
?èrent , et répondirent fort à l’attente
ùu’on avait de leur habileté. Des farceurs

txcellens succédèrent au concert, et des

vin. 22
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danseurs et des danseuses terminèrent le
divertissement.

Les deux princes, qui virent que la fin
du jour approchait, se prosternèrent aux
pieds du sultan, et lui demandèrent la per-
mission de se retirer, après l’avoir remer-
cié de ses bontés et des honneurs dont il les
avait comblés; et le sultan, en les congé-
diant , leur dit :

a Je vous laisse aller, et souvenez -vous
que je ne vous ai amenés à mon palais moi-
même , que pour vous en montrer le che-
min, afin que vous y veniez de vous-mê-
mes. Vous serez les bienvenus; et plus
souvent vous y viendrez , plus vous me fe-
rez de plaisir. n

Avant de s’éloigner de la présence du
sultan , le prince de Balunnn lui dit :

u Sire , oserions-nous prendre la liberté
de supplier votre majesté de nous faire la
grâce, à nous et à notre sœur, de passer
par notre maison, et de s’y reposer quel-
ques momens, la première fois que le di-
vertissement de la chasse l’aiiiènera au
environs? Elle n’est pas digue de votre pré-

sence; mais des monarques quelquefois
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ne dédaignent pas de se mettre à couvert
sous une chaumière. n

Le sultan reprit:
u Une maison de seigneurs , comme vous

l’êtes, ne peut être que belle et digne de
vous. Je la verrai avec un grand plaisir, et
avec un plus grand de vous y avoir pour j
hôtes, vous et votre sœur, qui’m’est déjà

chère sans l’avoir vue, par le seul récit de
ses’bclles qualités; et je ne différerai pas

de me donner cette satisfaction plus long-
*temps que jusqu’après demain. Je me trou-

verai de grand matin au même lieu où je l
m’ai pas oublié que je vous ai rencontrés la

première fois; trouvez-vous-y, vous me sel-
4 virez de guid n
æ Les princesËahmau et Perviz retournè- A
: rem rlre’z eux le même jour; et quand ils
,Iurent arrivés, après avoir raconté à la
n princesse l’accueil honorable que le sultan
I leur avait fait, ils lui annoncèrent qu’ils n’a-

vaient pas oublié de l’inviter à leur faire
“l’honneur de voir leur maison en passant ,

net que le jour de sa visite serait celui d’un
“ne: le jour qui devait suivre.

Si cela est ainsi, reprit la princesse, il
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faut donc des à présent songer à préparer

un repas digne de sa majesté , et pour cela
il est bon que nous consultions l’oiseau qui
parle,- il nous enseignera peut-être quel-
que mets qui sera plus du goût de sa ma-
jesté que d’autres. n

Connue les princes se furent rapportés à
ce qu’elle jugerait à propos, elle consulta
l’oiseau en son particulier après qu’ils se

furent retirés. ’u Oiseau, dit-elle , le sultan nous fera
l’honneur de venir voir notre maison, et
nous devons le régaler; enseigne-nous com-

ment nous pourrons nous en acquitter, de
manière qu’il en soit content. »

u’ Ma bonne maîtresse, fprit l’oiseau,
vous avez d’excellens cuisin ers ; qu’ils fas-

sent de leur mieux, et sur toutes choses
qu’ils-lui fassent un plat de concombres,
avec une fume de perles , que vous ferez ser-
vir devant le sultan , préférablement à tout
autre mets , des le premier service. n

a Des concombres avec une farce de
perles! se récria la princesse Parizade avec
étonnement. Oiseau, tu n’y penses paS,
c’est un ragoût inouï! Le sultan pourra
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bien l’admirer comme une grande magni-
ficence; mais il seraà table pour manger,
et non pas pour admirer des perles. De plus,
quand j’y emploierais tout ce que je puis
avoir de perles, elles ne suffiraient pas pour
la farce. »

a Ma maîtresse , repartit l’oiseau, faites

ce que je dis , et ne vous inquiétez pas de
ce qui en arrivera : il n’en arrivera que du
bien. Quant aux perles, allez demain de
bon matin au pied du premier arbre de vo-
tre parc , à main droite , et faites-y creuser ;
vous en trouverez plus que vous n’en aurez

besoin. n lDès le même soir, la princesse Parizade
fit avertir un jardinier de se tenir prêt; et
le lendemain de grand matin, elle le prit
avec elle , et le mena à l’arbre que l’oi-
seau lui avait enseigné, et lui commanda
de creuser au pied. En creusant, quand 1
le jardinier fut arrivé à une certaine pro-
fondeur, il sentit de la résistance , et bien-
tôt il découvrit un coffret d’or d’environ

courus suints. 3,89 v î

un pied en carré qu’il montra à la prin- S
cesse.

a C’est pour cela que je t’ai amené, lui 1

22” l
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dit-elle : continue, et prends garde de le
gâter avec la bêche. n

Le jardinier enfin tira le coffret, et le
mit entre les mains de la princesse. Comme
le coffret n’était fermé qu’avec de petits

cmchets fort propres , la princesse l’ouvrir,
et elle vit qu’il était plein de perles, toutes
d’une grosseur médiocre, mais égales et
propres à l’usage qui devait en être fait. Très-

couteute d’avoir trouvé ce petit trésor, après

avoir refermé le coffret , elle le mit sous son
bras, et reprit le chemin de la maison,
pendant que le jardinier remettait la terre
dupicd de l’arbre au même état qu’aupa-

lavant.
Les princes Balim au et Perviz, qui avaient

w chacun dans son appartement la prin-
cesse leur sœur dans le jardin , plus ma-
tin qu’elle n’avait de coutume, dans le
temps qu’ils s’habillaient , se joignirent
dès qu’ils furent en: état de sortir, et. al-
lèrent au. devant d’elle : ils la rencontrèrent

autunien, du jardin; et comme ils avaient
aperçu de loin qu’elle portait quelque
éboue sans le brasa et qu’eu’approchant
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virent que c’était un coffre d’or, ils en

ent surpris. -s Ma sœur, lui dit le prince Bahman en
bordant , vous ne portiez rien quand
ms vous avons Vue suivie d’un jardinier,
nous vous voyons revenir chargée d’un
fret d’or. Est-ce un trésor que le jardi-
r a trouvé, et qu’il était venu vous am-
Ker? b
. Mes frères, reprit la princesse, c’est
Il: le contraire : c’est moi qui ai mené le
llinier où était le coffret , qui lui ai mon»
l’endroit, et qui l’ai fait déterrer. Vous

oz plus étonnés de ma trouvaille, quand
u verrez ce qu’il contient. n

sa princesse ouvrit le coffret; et les
aces émerveillés quand ils virent qu’il

Il rempli de perles, peu considérables
leur grosseur, à les regarder chacune

[particulien mais d’un très-grand prix
rapport à leur perfection et à «leur

unité , lui demandèrent par quelle aven-
: elle avait eu connaissance de ce né.

Mes frères, répondit-elle , à moins
une affaire plus pressante ne vous ap:
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pelle ailleurs, venez avec moi, je vous le
dirai. n

Le prince Perviz reprit:
u Quelle affaire plus pressante pour-

rions-nous avoir que d’être informés de
celle-ci qui nous intéresse si fort? Nous
n’en avions pas d’autre que de venir à votre

rencontre. n
Alors la princesse Parizade, au milieu

des deux princes, en reprenant son clie-
min vers la maison, leur fit le récit de la
consultation’qu’elle avait faite avec l’oi-

seau, comme ils étaient convenus avec
elle; de la demande , de la réponse , et de
ce qu’elle lui avait opposé au sujet du
mets de concombres farcis de perles, et du
moyen qu’il lui avait donné d’en avoir, en

lui enseignant et lui indiquant le lieu où
elle venait de trouver le coffret. Les prin-
ces et la princesse firent plusieurs raison-
nemens pour pénétrer à quel dessein l’oi-
seau. voulait qu’on préparât un mets de la

sorte pour le sultan , jusqu’à faire trouve!
le moyen d’y réussir. Mais enfin, après
&VOÎI” bien discouru pour et contre cette
matière, ils conclurent qu’ils n’y comme”
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ient rien, et cependant qu’il fallait exé-
ter le conseil de point en point, et n’y
L8 manquer.

En rentrant dans la maison , la prin-
sse fi; appeler lejchef de cuisine, qui
ut la trouver dans son appartement.
près qu’elle lui eut ordonné le repas pour
galer le sultan de la manière qu’elle l’en-

ndait :
« Outre ce que je viens de dire, ajouta-
:lle , il faut que vous me fassiez un mets
près pour la bouche du sultan, et ainsi
Le personne que vous n’y mette la main.
a mets est un plat de concombres farcis,
mt vous ferez la farce des perles que
vici. n Et en même temps elle ouvrit le
Eret , et lui montra. les perles.
Le chef de cuisine, qui jamais n’avait
ltendu parler d’une farce pareille , recula
:ux pas en arrière , avec un visage qui
arquait assez sa pensée. La princesse pé-
itra cette pensée.

a Je vois bien, dit-elle, que tu me
rends pour une folle, de t’ordonner un
goût dont tu n’as jamais entendu parler,

.dont on peut dire certainement que ja-
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mais il n’a été fait. Cela est vrai, je le s

comme toi; mais je ne suis pas folle,
c’est avec tout mon bon sens que je t’o

donne de le faire. Va, invente, fais de t
mieux , et emporte le. coffret; tu me le ra
porteras avec les perles qui resteront, s’il
en a plus qu’il n’en est besoin. n

Le chef (le cuisine n’eut rien à réplique

il prit le coffre et remporta. Le même je
enfin, la princesse Parizade donna ses o
tires pour faire en sorte que tout fût net
propre et arrangé, tant dans la maison q
dans le jardin, pour recevoir le sultan pl
dignement.

Le lendemain les deux princes étaie
sur le lieu de la chasse, lorsque le sulta
de Perse y arriva. Le sultan commença
chasse, et il la continua jusqu’à ce que la
üve aideur du Soleil, qui s’approchait du
plus haut de l’horizon , l’obligea de la finir.

Alors, pendant que le prince Bahman de.“
meura auprès du sultan pour l’accompa-
gner, le prince Perviz se mit à la tète de
la marelle, pour montrer le chemin; a!
quand il fut à la vue de la maison , il donna
“Coup d’éperon pour aller avertir la prin“
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ase Parizade que le sultan arrivait; mais
s gens de la princesse , qui s’étaient mis

r les avenues par son ordre, l’avaient,
[jà avertie, et le prince la trouva qui at-
ndait, prête à le recevoir.
Le sultan arriva; et comme il fut entré
ns la cour, et qu’il eut mis pied à terre
us le vestibule, la princesse Parizade se
Êsenta et se jeta à ses pieds , et les princes
liman et Perviz, qui étaient présens,
ertirent le sultan que c’était leur sœur, et
supplièrent d’agréer les respects qu’elle

ndail à sa majesté. .
le sultan se baissa pour aider la. prin-
ise à se relever; et après l’avoir consi-
rée et avoir admiré quelque temps l’éclat

sa beauté, dont il fut ébloui, sa bonne
ire, son air, et un je ne sais quoi quine
assentait pas la campagne où elle demeuq
lt :
in Les frères, dit-il, sont dignes de la
xir, et la sœur est digne des frères; été
fer de l’intérieur par l’extérieur, ne

àétonne plus que les frères ne veuillent
si faire sans le consentement de la sœur;
Lis j’espère bien la. connaître mieux par
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cet endroit-là, que par ce qui m’en parai
à la première vue , quand j’aurai vu la mai

son. n
Alors la princesse prit la parole:
a Sire , dit- elle , ce n’est qu’une maison

de campagne, qui convient à des gens com
me nous qui menons une vie retirée du
grand monde; elle n’a rien de comparable
aux maisons des grandes villes , encore
moins aux palais magnifiques qui n’appar-«
tiennent qu’à des sultans. n

u Je ne m’en rapporte pas entièrement à

votre sentiment, dit très-obligeamment le
sultan; ce que j’en vois d’abord fait que je

vous tiens un peu pour suspecte. Je me ré-
serve à en porter mon jugement quand
vous me l’aurez fait voir; passez donc de-
vant, et montrez-moi le chemin. »

La princesse, en laissant le salon à part,
mena le sultan d’appartement en apparte-
ment; et le sultan , après avoir considéré
chaque pièce avec attention , et en avoir ad-
miré la diversité :

u Ma belle, dit-il à la princesse Pari--
zade, appelez-vous ceci une maison de
campagne? les villes les plus belles et les

l

[ï « “A
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plus grandes seraient bientôt désertes, si
loutes les maisons de campagne ressem- ’
olaient à la vôtre. Je ne m’étonne plus que

vous vous y plaisiez si fort , et que vous
méprisiez la ville. Faites-moi voir aussi le
lardin; m’attends bien qu’il répond à la

maison. n
* La princesse ouvrit une porte qui donnait
5m le jardin; et ce qui frappa d’abord les
item: du sultan , fut la gerbe d’eau jaune cou-
æur d’or. Surpris par un spectacle si nouveau
pour lui, et après l’avoir regardée quelque
lampa avec admiratioîi :

a D’où vient cette eau merveilleuse , dit-
i, qui fait tant de plaisir à voir? Où en est
p source? et par quel art en a-t-on fait un

t si extraordinaire, et auquel je ne crois
tas qu’il y ait rien de pareil au monde? Je
eux voir cette merveille de près. n

Ë En disant ces paroles, il avança. La prin-
.esse continua de le conduire , et elle le
mena vers l’endroit ou l’arbre harmoniensl
ruait planté.

En approchant , le sultan , qui entendit
in concert tout différent de ceux qu’il avait
lamais entendus, s’arrêta et chercha des

vur. 23
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yeux où étaient les musiciens; et comme il
n’en vit aucun ni près ni loin , et que cepen-

dant il entendait le concert assez distincte-
ment pour en être charmé :

a Ma belle, dit-il en s’adressant à la prin-
cesse Parizade , où sont les musiciens que
j’entends? Sont-ils sous terre? sont-ils invi-
sibles dans l’air? Avec des voix si excellentes

et si charmantes , ils ne hasarderaient rien
de se laisser voir : au contraire , ils feraient

plaisir. n
« Sire , répondit la princesse en souriant,

ce ne sont pas des musiciens qui forment le
concert que vous entendez , c’est l’arbre que

votre majesté voit devant elle; et si elle veut
se donner la peine d’avancer quatre pas,
elle n’en doutera pas , et les voix seront plus

distinctes. n pLe sultan s’avança , et il fut si charmé de

la douce harmonie du concert, qu’il ne se
lassait pas de l’entendre. A la fin il se sou-
vint qu’il avait à voir l’eau jaune de près;

ainsi en rompant le silence :
« Ma belle , demanda-t-il à la princesse ,

dites-moi , je vous prie , cet arbre admirable
se lmuve-t-il par hasard dans votre jardin?

.14.
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Est-ce un présent que l’on vous a fait, ou
l’avez-vous fait venir de quelque pays éloi-
gné? Il faut qu’il vienne de bien loin : au-
trement, curieux des raretés de la nature
1301111118 je le suis, j’en aurais entendu par-
ler. De quel nom l’appelez-vous? n

« Sire, répondit la princesse, cet arbre
m’a pas d’autre nom que celui d’arbre qui

chante, et il n’en croît pas dans le pays : il
serait trop long de raconter par quelle aven-
ture il se trouve ici. C’est une histoire qui a
:rapport avec l’eau jaune et avec l’oiseau qui

marle , qui nous est venu en même temps , et
[que votre majesté pourra» voir après qu’elle
aura vu l’eau jaune d’aussi près qu’elle le

muhaite. Si elle l’a pour agréable, j’aurai

“honneur de la lui raconter quand elle se
mara reposée et remise de la fatigue de la
[allasse , à laquelle elle en ajoute une nou-
ivelle , par la peine qu’elle se donne à la
grande ardeur du soleil. n

« Ma belle , reprit le sultan , je ne m’aper-

xois pas de la peine que vous dites, tant elle/
zist bien récompensée par des choses merveil-

seuses que vous me faites voir; dites plutôt
ilueje ne songe pas à celle que je vous donne.

L
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Achevons donc, et voyons l’eau jaune; je
meurs déjà d’envie de voir et d’admirer l’oi-

seau qui parle. n
Quand le sultan fut arrivé au jet d’eau

jaune, il eut long-temps les yeux attachés
sur la gerbe , qui ne cessait de faire un effet
merveilleux en s’élevant en l’air et en retom-

bant dans le bassin.
u Selon vous, ma belle , dit-il en s’adres-

sant toujours à la princesse , cette eau n’a
pas de source , et elle ne vient d’aucun eux
droit aux environs par un conduit amené
sous terre; au moins je comprends qu’elle
est étrangère , de même que l’arbre qui

chante. n
u Sire , reprit la princesse , cela est comme

votre majesté le dit; et pour marque que
l’eau ne vient pas d’ailleurs, c’est que le
bassin est d’une seule pièce , et qu’ainsi

elle ne peut venir ni par les côtés , ni par-
dessous; et ce qui doit rendre l’eau plus
admirable à votre majesté , c’est que je n’en

ai jeté qu’un flacon dans le bassin , et qu’elle

a foisonné comme elle le voit , par une pro-
priété qui lui est particulière. n

Le sultan enfin s’éloignant du bassin z

-...J-
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a En voilà , dit-il , assez pour la première

fois , car je me promets bien de revenir sou-
vent. Menez-moi , que je voie l’oiseau qui

k parle. n
En approchant du salon , le sultan aper-

gçut sur les arbres un nombre prodigieux
id’biseaux qui remplissaient l’air chacun de

ibon chant et de son ramage. Il demanda
[pourquoi ils étaient là assemblés plutôt que
asur les autres arbres du jardin, où il n’en
savait ni vu ni entendu chanter.

u Sire , répondit la princesse , c’est qu’ils

üiennent tous des environs pour accompa-
gner le chant de l’ozÏrcau qui parle. Votre
Majesté peut l’apercevoir dans la cage qui
èst pesée sur une des fenêtres du salon où
Îelle va entrer; et si elle y fait attention , elle
ts’apercevra qu’il a le chant éclatant au-des-

lins de celui de tous les autres oiseaux ,
même du rossignol, qui n’en approche que

ile bien loin. n
Le sultan.entra dans le salon; et comme-

il’oiseau continuait son chant :

a Mon esclave, dit la princesse en éle-
vant la voix , voilà le sultan, faites-lui votre
mompliment. n

23”
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L’oiseau cessa de chanter dans le mo-

ment, et tous les autres oiseaux cessèrent
de même.

« Que le sultan , dit-il , soit le très-bien-
venu! Que Dieu le comble de prospérités et
prolonge le nombre de ses années.î »

Comme le repas était servi sur le sofa près
de la fenêtre où était l’oiseau, le sultan , en se

mettant à table :
« Oiseau, dit-il, je te remercie de ton

compliment , et je suis ravi de voir en toi le
sultan et le roi des oiseaux. n

Le sultan, qui vit devant lui le plat de
concombres qu’il croyait farcis à l’ordi-
naire , y porta d’abord la main , et son éton-

nement fut extrême de les voir farcis de
perles.

u Quelle nouveauté! dit-il; à quel des-
sein une farce de perles? Les perles ne se
mangent pas. n

Il regardait déjà les deux princes et la
princesse pour leur demander ce que cela
signifiait; mais l’oiseau l’interrompit.

u Sire , votre majesté peut-elle être dans
un étonnement si grand d’une farce de perle?

qu’elle voit de ses yeux, elle qui a cru si
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àcilement que la sultane son épouse était
[ccouchée’d’un chien , d’un chat , d’un mor-

eau de bois? n
a Je l’ai cru, repartit le sultan , parce que

es sages-femmes me l’ont assuré. n

a Ces sages-femmes , sire , repartit l’oi-
neau , étaient sœurs de la sultane , mais
meurs jalouses du bonheur dont vous l’a-
riez honorée préférablement à elles; et pour

iatisfaire leur rage , elles ont abusé de la
àcilité de votre majesté. Elles avoueront
sur crime , si vous les faites interroger.
Les deux frères , et leur sœur que vous
royez , sont vos enfans qu’elles ont exposés ,
nais qui ont été recueillis par l’intendant
le vos jardins , et nourris et élevés par ses
mins. »

Le discours de l’oiseau éclaira l’entende-

nent du sultan en un instant :
a Oiseau , s’écria-t-il , je n’ai pas de peine

n ajouter foi à la vérité que tu me découvres

:t que tu m’annonces. L’inclination qui
n’entraînait de leur côté, et la tendresse
Hue je sentais déjà pour eux , ne me disaient
une trop qu’ils étaient de mon sang. Venez

donc, mes enfans, venez, ma fille, que je
23’5*
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vous embrasse , et que je vous donne les
premières marques de mon amour et de ma
tendresse paternelle. u

Il se leva ; et après avoir embrassé les deux
princes et la princesse , l’un après l’autre , en

mêlant ses larmes avec les leurs :
a Ce n’est pas assez, mes enfans, dit-il, il

faut aussi que vous vous embrassiez les uns
les autres , non comme enfans de l’intendant
de mes jardins , auquel j’aurai l’obligation
éternelle de vous avoir conservé la vie , mais

comme les miens , sortis du sang des rois de
Perse , dont je suis persuadé que vous sou-
tiendrez bien la gloire. »

Après que les deux princes et la princesse
se furent embrassés mutuellement avec une
satisfaction toute nouvelle , comme le sultan
le souhaitait, le sultan se remit à table avec
eux; il se pressa de manger. Quand il eut
achevé :

u Mes enfans , dit-il , vous connaissez votre
père en ma personne; demain je vous amée
nerai la sultane votre mère; préparez-vous à
la recevoir. »

Le sultan monta à. cheval, et retourna à
sa capitale en toute diligence. La première
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chose qu’il fit dès qu’il eut mis pied à terre

en entrant dans son palais, fut de comman-
der à son grand-visir d’apporter toute la
liligence possible à faire faire le procès aux
[eux sœurs de la sultane. Les deux sœurs
’urent enlevées de chez elles , interrogées

épalement, appliquées à la question, con-
mincues et condamnées à être écartelées; et

a tout fut exécuté en moins d’une heure de

amps.
I Le sultan Khosrouschah cependant, suivi
le tous les seigneurs de la cour qui se trou-
èrent présens , alla à pied jusqu’à la porte

à! la grande mosquée , et après avoir lui-
Üéme tiré la sultane hors de la prison étroite

Ë elle languissait et souffrait depuis fait
Pannées 2

in Madame , dit-il en l’embrassant les
hues aux yeux, dans l’état pitoyable où
lle était, je viens vous demander pardon
a l’injustice que je vous ai faite, et vous
u faire la réparation que je vous dois. Je
ti déjà commencée par la punition de
Îles qui m’avaient séduit par une impos-

Ire abominable, et j’espère que vous la
arderez comme entière , quand je vous
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aurai fait présent de deux princes accom-
plis et d’une princesse aimable et toute
charmante, vos enfans et les miens. Ve-
nez, et reprenez le rang qui vous appar-
tient , avec tous les honneurs qui vous sont
dus. n

Cette réparation se fit devant une mul-
titude de peuple innombrable , qui était
accouru en foule de toutes parts , dès la pre-
mière nouvelle de ce qui se passait , laquelle
fut répandue dans toute la ville en peu de
momens.

Le lendemain de grand matin, le sultan
et la sultane , qui avait changé l’habit d’hu-

miliation et d’affliction qu’elle portait le jour
précédent, en un habit magnifique, tel qu’il

lui convenait, suivis de toute leur cour qui en
avait eu l’ordre , se transportèrent à la mai-

son des deux princes et de la princesse. Ils
arrivèrent; et dès qu’ils eurent mis pied à
terre , le sultan présenta à la sultane les
princes Bahman et Perviz et la princesse
Parizade, et lui dit :

a Madame , voilà les deux princes vos
fils , et voici la princesse votre fille; embras-
sez-les avec la même tendresse que je les ai
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brassés; ils sont dignes de moi et dignes
V0118. la

Les larmes furent répandues en abondance
us ces embiassemens si touchans , et par-
ulièrement de la part de la sultane , par la
isolation et par la joie d’embrasser deux
luces ses fils , une princesse sa fille , qui lui
avaient causé de si atiligeantes , et si long-i
nps.
Les deux princes et la princesse avaient
t préparer un repas magnifique pour le
man , pour la sultane et pour toute la cour.
Un se mit à table, et après le repas, le
Ian mena la sultane dans le jardin , où il
fit observer l’arbre harmonieux et le bel;

st de l’eau jaune. Pour ce qui est de l’oi-
zu, elle l’avait vu dans sa cage, et le sultan,
en avait fait l’éloge pendant le repas.

Quand il n’y ont plus rien qui obligeât le
ltam de rester davantage , il remonta à che-
; le prince Bahman l’accompagne à la
iite , et le prince Perviz à la gauche; la.
une , avec la princesse à sa gauche , mara
ilaprès le sultan. Dans cet ordre , précé-

Iet suivis des ojiiciers de la cour , chacun
in son rang, ils reprirent le chemin de
l

E
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la capitale. Comme ils approchaient , le
peuple, qui était venu au devant, se pré-
senta en foule, bien loin hors des portes, et
ils n’avaient pas moins les yeux attachés sur

la sultane , en prenant part à sa joie , après
une si longue souffrance , que sur les deux!
princes et sur la princesse , qu’ils accompa-
gnaient de leurs acclamations. Leur atten-
tion était attirée aussi par l’oiseau dans sa

cage , que la princesse Parizade portait de-
vant elle , dont ils admirèrent le chant, qui
attirait tous les autres oiseaux : ils suivaient
en se posant sur les arbres dans la campagne,
et sur les toits des maisons dans les rues de
la ville.

Les princes Bahman et Perviz , avec la
princesse Parizade, furent enfin amenés au
palais avec cette pompe; et le soir la pompe
fut suivie de grandes illuminations et de
grandes réjouissances , tant au palais que
dans toute la ville , lesquelles furent conti-
nuées plusieurs jours.

Le sultan des Indes ne pouvait s’empêcher
d’admirer la mémoire prodigieuse de la sul-

tane son épouse , qui lui fournissait toutes.
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inuits de nouveaux divertissemens par tant
nistoires différentes.
Mille et une nuits s’étaient écoulées dans

3 innocens amusemens; ils avaient même
aucoup aidé à diminuer les préventions
:heuses du sultan contre la fidélité des
mues; son esprit émit adouci; il était con-
incu du mérite et de la grande sagesse de
heherazade; il se souvenait du courage
en lequel elle s’était exposée volontaire-

:nt a devenir son épouse , sans appréhen-
r la mort à laquelle elle savait qu’elle était

stinée le lendemain , comme les autres qui
vaient précédée.

Ces considérations , et les autres belles
alités qu’il connaissait en elle , le por-
*ent enfin àplui faire grâce. a Je vois bien ,

dit-il , aimable Scheherazade , que vous
2s inépuisable dans vos petits contes : il
l assez long-temps que vous m’en diver-
sez; vous avez apaisé ma colère, et je
[once volontiers, en votre faveur, à la
cruelle que je m’étais imposée; je vous

nets entièrement dans mes bonnes grâces ,
je veux que vous soyez regardée comme
libératrice de toutes les filles qui de-
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.vaient être immolées à mon juste ressen;

tuilent. n
La princesse se jeta à ses pieds, les em-

brassa tendrement, en lui donnant toutes
les marques de la reconnaissance la plus vive
et la plus parfaite.

Le grand-visir apprit le premier cette
agréable nouvelle de la bouche même du
sultan; elle se répandit bientôt dans la ville
et dans les provinces : ce qui attira au sultan
et à l’aimable Scheherazade , son épouse ,
mille louanges et mille bénédictions de tous
les peuples de l’empire des Indes.
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